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HISTOIRE 

SECRÈTE 

DU 

TRIBUNAL  RÉVOLUTIONNAIRE, 

CONTETfANT 

Des  détails  curieux  sur  sa  Formation ,  sur  sa  Marche ,  sur  le 
Gouvernement  Révolutionnaire  ;  et  particulièrement  sur 
les  Agens  secrets,  les  Juges,  les  Jurés,  les  Chefs  du  Gou- 
vernement 3  sur  les  Listes  de  proscription  ,  les  Parlemens , 
les  Fermiers-Généraux  5  sur  les  Conspirations  imaginaires 
des  Prisons,  et  sur  les  Détenus  en  général ,  etc. ,  etc.  5 

Avec  des  Anecdotes  piquantes  sur  les  Orgies  que  faisaient  les  Juges  et 
les  Jures,  et  notamment  sur  les  Déjeuners,  les  Dîners  et  les  Soupers 
secrets  des  meneurs  de  la  Convention,  et  sur  les  parties  fines  de  Clichy. 


Pardonner  jî'est  pas  oublier. 


PAR   M.   DE   PROUSSINALLE.(>pSCU^.  <i'^ 

V'xe.rrc  Jcrtt^k  hAe^x^  "\^oitise\  A 


TOME  SECOND. 


A  PARIS, 

Chez  LEROUGE,  Libraire,  passage  du  Commerce, 
quartier  Sain t-André-des- Arcs. 
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HISTOIRE  SECRÈTE 

DU 

TRIBUNAL  RÉVOLUTIONNAIRE. 
CHAPITRE  IX. 

Suite.  —  Des  Prisons  de  Paris  ;  de  leur 
régime  y  des  vexations  qv!  on  faisait  éprou- 
ver aux  Détenus  y  ai^ec  des  anecdotes  sur 
plusieurs  d^entfeux, 

Ol  l'on  n  éprouvait  pas  de  trop  fortes  vexations 
aux  Madelonettes ,  on  trouvait  des  jouissances 
dans  la  maison  Talaru,  Cette  prison  fixa  à  peine 
les  regards  des  dépopulateurs  jils  n'y  prirent  que 
trois  victimes,  le  propriétaire  de  cette  maison, 
l'ancien  trésorier  de  la  marine,  Boutin,  qui  créa  ce 
beau  jardin  qui,  sous  le  nom  de  Tivoli^  fait  encore 
aujourd'hui  les  délices  des  Parisiens ,  et  l'ancien 
valet-de-chambre  de  Louis  XV,  Laborde,  si 
connu  par  son  goût  passionné  pour  la  musique. 
Le  marquis  de  Talaru,  premier  maitre^ 
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d'hôtel  de  la  reine,  lieutenant-geneVal  et  cordon 
rouge ,  se  vil  forcé  de  louer  l'hôtel  qu'il  avait 
fait  bâtir  dans  la  rue  de  Richelieu.  Celui  qui 
le  loua  avait  l'intention  de  le  mettre  en  hôtel 
garni  ;  mais,  mieux  avisé,  il  l'offrit  au  comité 
révolutionnaire  de  la  section,  qui  cherchait  un 
local  pour  une  maison  de  détention.  Talaruy 
fut  enfermé  l'un  des  premiers,  et  ce  propriétaire 
payait  i8  liv.  par  jour  pour  la  location  d'une 
chambre  dans  son  propre  hôtel,  somme  qui  excé- 
dait celle  de  7000  liv.,  qu'on  devait  lui  donner 
chaque  année  pour  loyer  de  la  totalité  de  sa 
propriété.  Les  détenus  étaient  logés  bien  chère- 
ment :  on  donnait  4  fi*«  pai*  jour  pour  habiter  le 
salon  du  rez-de-chaussée,  et  ce  salon  rapportait 
960  liv.  par  mois.  Où  passait  l'argentde  ces  loyers? 
C'est  ce  qu'on  ignore.  Se  plaignait-on  de  l'arbi- 
traire de  ces  taxes,  on  vous  répondait  :  Citoyen, 
vous  êtes  libre  de  ne  pas  rester  ici  ;  parlez  ;  on  vous 
transférera  ailleurs.  On  se  taisait  et  l'on  payait. 

Le  concierge  de  cette  maison  se  nommait 
Schmidt.  C'était  un  Allemand  taciturne  et  d'une 
figure  repoussante.  Avant  d'occuper  cette  place,  il 
avait  été  chargé  d'aller  faire  des  arrestations  dans 
îesenvirons  de  Paris.  Chaquefois  qu'il  amenait  un 
suspect,  il  arrêtait  son  cabriolet  devant  la  porte  * 
de  sa  demeure,  appelait  sa  femme  et  lui  remet- 
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lak  quelques  paquets  ;  ensuite  il  conduisait  son 
captif  à  la  mairie  ou  dans  une  prison  indiquée. 
Cet  homme  a  dû  amasser  une  fortune.  Dans  sa 
place  de  concierge,  il  montra  de  l'humanité,  et 
eut  des  égards  pour  les  détenus.  Au  lieu  de  se 
faire  suivre  par  un  dogue  dans  la  prison,  c'e'tait 
un  agneau  qui  l'accompagnait  en  bêlant.  Ce 
trait  seul  peint  suffisamment  le  caractère  de 
Schmidt.  Nous  croyons  que  des  deux  cents  de'te- 
nus  qu'il  a  eu  à  garder,  aucun  ne  s'est  plaint  de 
lui.  11  facilitait  les  entrevues  et  les  correspon- 
dances entre  les  prisonniers  et  leur  famille. 

On  e'tait  dans  cette  maison  au  courant  de  ce  qui 
se  passait,  et  voici  comment.  Au  nombre  des 
de'tenus  était  M.  Dutilleul,  chef  de  bureau  à  la 
liquidation.  Cet  employé  e'tait  tellement  néces- 
saire, qu'on  venait  le  chercher  à  sept  heures  du 
matin  pour  le  conduire  à  son  bureau,  oii  il 
passait  la  journée  à  travailler,  et  on  le  ramenait 
le  soir  coucher  en  prison.  A  son  retour,  il  don- 
nait aux  détenus  les  journaux,  et  les  instruisait 
de  ce  que  ces  feuilles  ne  disaient  pas.  Le  9  ther- 
midor arrive;  on  ramené  à  l'ordinaire  M.  Du- 
îilleul;  mais  le  concierge  l'escorte,  le  conduit 
dans  sa  chambre,  l'enferme  sans  lui  permettre 
de  parler  aux  détenus.  Ceux-ci  sont  invités  à  se 
retirer^  quoique  l'heure  ordinaire  de  leur  retrait» 
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ne  soit  pas  sonnée.  Ils  sont  inquiets.  Un  besoin 
pressant-oblige  un  d'eux  à  descendre;  il  était  neuf 
heures  du  soir  :  en  la  traversant ,  il  entend  un 
colporteur  crier  de  toute  la  force  de  ses  poumons: 
«  La  grande  arrestation  de  Catilina-Robers- 
>i   pierre  et  de  ses  complices  !  »  11  écoute  encore  : 
la  sentinelle  qui  était  devant  la  porte  de  la  pri- 
son Talaru,  dit  au   colporteur  de  se  taire  et 
de  passer  son  chemin  :  «  Va  te  faire  f......  lui 

))  repond  cet  homme  ;  il  y  a  là-dedans  des  mal- 
»  heureux;  il  faut  qu'ils  sachent  ce  qui  se  passe.  » 
Le  détenu  ivre  de  joie,  remonte  vite  rendre 
compte  à  ses  compagnons  de  ce  qu'il  venait 
d'entendre.  Cette  nouvelle  leur  rendit  l'espérance, 
et  quelques  jours  après,,  la  liberté*. 

Dans  l'ancienne  abbaye  de  Port-Royal,  dont 
le  nom  rappelle  les  querelles  des  molinistes  et 
des  jansénistes,  les  six  sœurs  et  la  mère  du  sa- 
vant abbé  d'Arnaud,  qui  y  furent  toutes  ab- 
besses  ou  religieuses,  on  établit  une  prison  sous 
le  nom  de  Port-Libre^  ou  de  la  Bourbe.  On 
peupla  cette  prison  cje  six  cents  et  quelques  in- 
dividus des  deux  sexes.  Le  concierge,  nommé 
Haly,  était  une  espèce  de  nain,  de  figure  basse, 
aussi  sot  que  despote^  et  dont  le  cœur  était 
cependant  assez  bon.  Quand  il  avait  dit  à  quel- 
que détenu  qui  voulait  lui  faire  quelqu'obser- 
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Talion:  a  Tais-toi,  je  te  ferai  mettre  à  Bicêtre; 
»  j'en  ai  le  pouvoir  :  apprends  que  je  suis  le 
»  maître  ici  ;  »  alors  il  se  redressait  et  était  con- 
tent de  lui.  On  ne  connaissait  dans  cette  maison  ^ 
ni  les  grilles ,  ni  les  verroux;  un  simple  loquet 
fermait  les  portes;  les  femmes  avaient  un  corps- 
de-logis  séparé;  un  guichet  formait  cette  sé- 
paration exigée  par  la  décence.  Le  soir  on  se 
réunissait  au  salon,  au  milieu  duquel  était  une 
grande  table.  Chacun  arrivait  avec  sa  lumière 
à  la  main;  les  uns  lisaient,  les  autres  écrivaient ^ 
les  femmes  travaillaient  aux  ouvrages  de  leur 
sexe,  ou  à  faire  de  la  charpie  pour  les  hôpi- 
taux :  ceux  qui  se  chauffaient  avaient  l'atten- 
tion de  parler  bas.  Ensuite  venait  un  petit  sou- 
per ambigu ,  pendant  lequel  on  se  livrait  à  la 
gaîté,  qui  faisait  oublier  qu'on  était  en  prison. 
On  y  eût  encore  moins  pensé  sans  la  maudite 
sonnette ,  qui  forçait  chacun  de  se  retirer  dans 
sa  cellule;  mais  après  l'appel,  on  pouvait  ertcore 
se  réunir  les  uns  chez  les  autres.  Les  détenus 
étaietit  divisés  en  trois,  classes  :  celle  qui  payait 
pour  les  prisonniers  indigens;  car ,  à  la  Bourbe, 
comme  aux  IMadelonettes,  et  dans  toutes  les 
prisons  ,  on  chargea  les  riches  de  nourrir  les 
pauvres;  la  seconde  classe  comprenait  les  déte- 
nus qui  se  nourrissaient  eux-mêmes  ;  et  la  der- 
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nière  ,  celle  des  payés,  ou  de  ceux  à  qui  on 
donnait  trente  sous  par  jour.  Cet  ordre  d'ad- 
ministrer a  subsisté  dans  cette  maison  jusqu'au 
mois  de  juin  1814?  époque  à  laquelle  la  com- 
mune de  Paris  se  chargea  de  l'administration 
intérieure  des  prisons. 

Parmi  les  porle-clefs  et  les  gardiens ,  il  y  en 
avait  de  serviables  et  d'humains ,  mais  c'était 
le  petit  nombre.  Le  dhier  d'un  détenu  arrivait- 
il  du  dehors,  le  marmiton  était  obligé  de  le 
déposer  sur  une  table;  les  gardiens  découvraient 
les  plats,  prcnaieiit  le  morceau,  le  fruit  qui  leur 
convenait,  trempaient  leurs  doigts  crasseux 
dans  les  plats _,  enlevaient  la  sauce,  rongeaient 
la  moitié  d'un  morceau  et  remettaient  le  reste. 
Ainsi  la  nourriture  qu'on  se  procurait  à  grands 
frais  n'arrivait  jamais  entière. 

Les  prisonniers  jouirent,  jusqu'au  18  mars, 
des  avantages  dont  nous  avons  parlé j  mais  ce 
jour  on  vint  extraire  de  cette  maison  des  hommes 
qui  furent  envoyés  à  l'échafaud ,  et  presque 
chaque  jour  on  en  enleva  d'autres.  Dès  ce  mo- 
ment, la  tristesse,  la  crainte,  le  désespoir  se 
répandirent  sur  tous  les  visages;  la  gaité  fut 
factice,  le  rire  fut  forcé  :  ce  ne  fut  plus  qu'un 
mouvement  continuel  d'entrée  et  de  sortie;  un 
prisonnier  était  aussitôt  remplacé  par  un  autre. 
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On  n'était  plus  occupé  qu'à  s'informer  du  sort 
de  ceux  qu'on  enlevait, et  de  connaître  les  nou- 
veaux venus.  Ainsi  l'on  vit  paraître  et  dispa- 
raître les  fermiers  généraux,  Malesherbes  et  sa 
famille,  de  Crosne  fils^  de  Magny,  Somhreuil 
et  sa  fille,  le  baron  de  Marguerite,  Ménil-Du- 
rant,Chateaugiron,  Chamillj  fils,  Layal-Mont- 
morenci ,  le  comte  de  Thiars,  Potin  de  Vau- 
vineux,  Lecoulteux-Canteleux,  le  prince  de 
Saint-Maurice,  le  député  Robin,  qui  annonça 
en  entrant  qu'il  avait  vu  douze  cents  mandats 
d'arrêt  signés  au  comité  de  sûreté  générale;  la 
famille  Fougeret,  l'acteur  Fleuiy ,  sa  camarade 
Devienne,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Lorsque  l'on  amena  M.  de  Malesherbes  à  la 
Bourbe,  les  prisonniers  s'efforcèrent  de  distraire 
ce  respectable  vieillard,  en  lui  rendant  tous  les 
hommages.  Dans  la  salle  de  réunion,  on  l'in- 
vita à  prendre  la  place  la  plus  distinguée.  «  Cette 
))  place,  dit-il ,  appartient  à  cet  autre  vieillard 
))  que  j'aperçois,  car  il  me  semble  plus  âgé 
»  que  moi.  »  Pendant  sa  détention  dans  cette 
maison,  il  adressa  une  lettre  à  un  de  ses  amis, 
dans  laquelle  il  s'applaudissait  d'avoir  été  ho- 
noré de  la  confiance  de  Louis  XVI ,  qui  l'avait 
chargé  de  sa  défense.  Celte  lettre  passa  au  visa 
du  greffe  ;  on  la  lui  remit ,  en  lui  faisant  ob- 
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server  qu'elle  pourrait  avoir  pour  lui  des  con- 
se'quences  funestes,  si  on  en  connaissait  le  con- 
tenu.  M.  de  Maleslierbes  la  reprit  et  dit  au  gref- 
fier :  «  Vous  avez  raison,  cette  lettre  pourrait 
»  bien  me  faire  guillotiner.  »  Mais  après  avoir 
réfléchi  un  moment,  il  ajouta  :  «  Qu'importe; 
»  elle  partira  ;  telle  est  mon  opinion  ;  je  serais 
»  un  lâche  de  la  trahir,  je  n'ai  fait  que  mon 
))  devoir.  »  La  lettre  partit;  on  lui  en  fil  un 
crime  lorsqu'il  parut  au  tribunal.  Cet  homme 
vertueux  fut  transfère  à  la  Conciergerie  ;  en  en- 
trant dans  cette  maison  à  la  tête  de  sa  famille, 
un  détenu  se  précipite  à  ses  pieds,  en  s'écriant: 
«  Vous  ici,  M.  de  Malesherbesî  Vous  voyez,  dit 
»  le  vieillard  en  le  relevant;  je  me  suis  avisé, 
»  sur  mes  vieux  ans,  d'être  mauvais  sujet;  je 
»  me  suis  fait  mettre  en  prison.  »  On  lui  ap- 
porte son,  acte  d'accusation  :  après  l'avoir  lu, 
il  hausse  les  épaules,  et  dit  en  riant  à  ceux  qui 
l'entouraient  :  «  Si  cela  du  moins  avait  le  sens 
w  commun!  »  Il  monta  au  tribunal,  accom- 
pagné de  sa  sœur,  de  sa  fille  et  de  son  gendre, 
et  suivi  de  Despremenil,  de  Chapelier,  de  Thou- 
ret  et  de  six  autres  infortunés  qui  furent  sa- 
crifiés avec  lui^  En  traversant  la  cour  pour  aller 
à  \/x  charrette  fatale,  il  fit  un  faux  pas  î  «  C'est 
»  de  mauvais  augure,  dit-il  en  souriant;  un 
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»  Romain  rentrerait  chez  lui.  »  Cette  présence 
d'esprit    accompagna  le  vertueux  Malesherbes 
jus(|u'à  l'echafaud  (i). 

Il  y  avait  à  la  Bourbe  une  femme  que  les 
révolutionnaires  prirent  à  tâche  de  tourmenter; 


(i)  Chrëtieii-Guillaume  deLamoignon-Malesherbes 
naquit  à  Paris,  le  i6'  décembre  1721 ,  de  Guillaume 
de  Lamoignon  ,  chancelier  de  France.  Il  suivit  la  car- 
rière du  barreau,  et  fut  nommé,  en  lySo,  président 
de  la  cour  des  aides.  Dans  cette  place,  qu'il  exerça 
pendant  vingt -cinq  ans,  il  s'opposa  à  l'avidité  des 
financiers  ,  à  la  création  de  nouveaux  impôts  ,  des  tri- 
bunaux d'exception  ,  et  à  l'abus  des  lettres  de  cachet. 
II  dit  au  roi ,  à  cette  occasion  :  «  Personne  n'est  assez 
»  grand  pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  haine  d'un  mi- 
»  nistre  ,  ni  assez  petit  pour  n'être  pas  digne  de  celle 
»  d'un  commis.  »  En  1771  ,  lors  de  la  suppression  de 
la  cour  des  aides  ,  Malesherbes  se  relira  dans  sa  terre. 
Louis  XV£,  à  son  avènement  au  trône,  le  nomma 
ministre  d'état.  Dans  cette  place ,  il  visita  les  prisons , 
n'y  laissa  que  les  criminels  ,  et  fit  loger  plus  commo- 
dément les  prisonniers;  il  fit  donner  au  famenx  La- 
chalotais  une  pension  considérable  ,  tira  de  la  misère 
une  descendante  du  grand  Corneille  ,  et  il  rendit  à 
la  presse  toute  la  liberté  dont  elie  était  susceptible 
alors.  Ami  du  ministre  Turgot ,  Malesherbes  quitta 
le  ministère  en  même  temps  que  lui.  Il  voyagea  ,  et 
tous  ses  pas  furent  marqués  par  des  actes  de  bienfai- 
sance et  de  vertus  ;  en  un  mot,  il  passa  sa  vie^à  es- 
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mise  au  secret  le  plus  rigoureux,  on  Tcnferma 
•d'aboixl  dans  un  réduit  obscur,  oii  gissaitune 
grosse  chienne  qui  avait  mis  bas  la  veille  une 
demi-douzaine  de  petits.  Ce  lieu  était  si  infecté 
par  les  ordures  de  ces  animaux ,  que  la  santé  de 


sujer  des  pleurs ,  et  il  n'en  fit  jamais  répandre.  Il  fut 
assassiné  par  le  sanglant  tribunal ,  le  2,2.  avril  I7(}4, 
à  l'âge  de  soixante-douze  ans  quatre  mois.  Il  mourut 
avec  la  sérénité  de  Socrate  et  la  fermeté  de  Caton. 
La  mort  de  Malesherbes  fut  l'un  des  attentats  qui 
inspira  le  plus  d'horreur  pour  la  tyrannie.  Il  crut 
qu'il  n'avait  rien  à  redouter.  «  Les  assassins,  disait-il, 
»  n'oseront  point  toucher  un  seul  de  mes  cheveux 
»  blancs  ;  ils  savent  que  le  peuple  m'aime.  »  Les 
monstres  osèrent  tout  j  ils  ne  connaissaient  rien  de 

sacré Ils    se  sont   détruits   eux-mêmes  !  Peu 

d'hommes  avaient  plus  médité,  lu  davantage,  plus 
retenu  que  Malesherbes.  Sa  tête  était  un  recueil 
d'anecdotes  et  de  connaissances  en  tout  genre.  Sa 
vivacité  y  mettait  du  désordre  en  les  racontant.  H 
crut  fermement  que  le  roi  ne  périrait  pas  .  parce 
qu'il  comptait  sur  i'appôl  au  peuple.  Trompé  dans 
son  attente ,-  ils  s'écria  :  «  Ils  ont  mis  à  mort  le  meil- 
»  leur  des  rois,  aussi  pieux  que  Louis  IX ,  aussi  juste 
»  que  Louis  XII  ,  aussi  humain  qu'Henri  IV,  et 
»  exempt  de  leurs  faiblesses.  Son  tort  fut  de  nous 
»  trop  aimer,  de  se  montrer  notre  père  ,  et  point 
»  assez  notre  roi.  Ses  fautes  venaient  de  ses  vertus  ; 
»  les  nôtres  viennent  de  nos  vices  ». 


cette  femme,  naturellement  délicate,  en  fut 
sérieusement  altérée,  et  qu'on  fut  force  de  la 
mettre  dans  un  cachot  moins  mal-sain.  Quel 
était  le  crime  de  la  spirituelle  M™^'.  Lacbabeaus- 
sière?  Elle  avait  donné  asile  dans  sa  maison  à 
Julien  de  Toulouse,  député  proscrit.  On  faisait 
sortir  cependant  de  temps  à  autre  cette  victime 
de  l'hospitalité.  Son  aspect  faisait  verser  des 
larmes  aux  détenus;  elle  avait  les  jambes  consi- 
dérablement enflées  et  les  jeux  très-malades.  Ce 
qui  affectait  peut-être  davantage  la  sensibilité, 
était  l'état  dcM"'^  Malessi,  prisonnière  dans  la 
mènne  maison ,  mais  non  pas  au  secret  comme  sa 
mère.  Cette  fille,  pleine  de  gjâces  et  de  douceur , 
avait  demandé  et  obterm  sa  réclusion  à  la 
Bourbe,  afin  d'être  à  portée  de  donner  des  soins 
à  l'auteur  de  ses  jours  ;  mais  des  ordres  sévères 
et  la  dureté  des  geôliers  ajant  mis  des  obstacles 
continuels  à  son  dévouement,  cette  tendre  fille 
en  fut  affectée  au  point  d'en  perdre  la  raison. 
Elle  soupirait  et  gémissait  sans  cesse;  sa  figure  et 
son  corps  étaient  dans  des  convulsions  continues; 
elle  ne  prenait  aucun  soin  de  sa  personne,  ne  se 
coiffait  point,  abandonnait  ses  cheveux  auvent, 
et  se  couchait  sans  se  couvrir  la  tête.  Sortait-on 
par  hasard  ]Vr^«.  Lachabeaussière  de  son  cachot^ 
cette  Nina  do  la  piété  filiale  se  précipitait  dans 
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ses  bras  ,  cl  la  tenait  enlacée  pendant  un  quart 
d'heure,  sans  prononcer  une  seule  parole, 
M>"^  Malessi  portait  cliaquc  jour  la  meilleure  et  la 
plus  forte  portion  de  son  dîner,  et  attendait  sou- 
vent dos  heures  entières  qu'un  geôlier  voulût 
bien  venir  lui  ouvrir  la  porte  du  cachot  de  sa 
mère.  Ce  qui  rendait  celte  tendre  fille  double- 
ment intéressante,  était  son  ctat  de  grossesse. 
Elle  mit  au  monde,  dans  la  prison,  une  fille.  En 
vain  sa  mère,  toujours  au  secret,  èupplia-t-elle 
ses  geôliers  de  lui  laisser  voir  l'accouchée;  elle 
n'essuja  que  des  refus.  Ces  femmes, aussi  inno- 
centes qu'elles  étaient  intéressantes,  n'obtinrent 
leur  liberté  qu'après  le  9  thermidor  (1). 

(i)  M'"«.  Lâcha beaussière  avait  un  chien  qui  fit  sa 
seule  consolation  dans  ses  malheurs.  Brillant ,  c'était 
son  nom  ,  avait  un  instinct  étonnant.  Deux  gardiens  , 
les  nommés  Garnier  et  Desjardins  ,  avaient  quelques 
égards  pour  sa  maîtresse.  M™®.  Lachabeaussière  avait- 
elle  besoin  de  quelque  chose ,  elle  disait  à  Brillant,  qui 
était  constamment  couché  en  dehors  de  la  porte  de 
son  cachot  :  «  Je  n'ai  pas  dîné,  ou  je  n'ai  pas  déjeuné  , 
»  ou  bien  j'ai  besoin  de  prendre  l'air  3  va  chercheE 
»  Garnier  ou  Desjardins.  »  Brillant  partait ,  s'adres- 
sait au  premier  des  deux  qu'il  rencontrait ,  lui  sautait 
au  cou  ,  et  ne  le  quittait  pas  qu'il  ne  vînt  près  de  sa 
maîtresse.  Ce  chien  avait  pris  en  haine  le  concierge  ; 
mais  comme  il  ne  pouvait  pas  se  venger  sur  lui  des 
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Les  détenus  imaginaient  ce  qu'ils  pouvaient 
pour  s'ëtourdir  sur  leur  position  et  les  dangers 
auxquels  ils  étaient  sans  cesse  exposés;  Vigée 
et  Coittant  faisaient  des  vers  qu'ils  récitaient, 
des  couplets  qu'ils  priaient  les  dames  de  chanter; 


mauvais  traitemens  qu'il  faisait  éprouver  à  sa  maî- 
tresse ,  il  s'en  prenait  à  ses  dogues  ,  et ,  quoique  beau- 
coup plus  faible ,  il  ne  les  quittait  qu'après  les  avoir 
mordus  et  terrassés.  Lorsqu'on  venaitchercher  M™^La- 
chabeaussière  pour  la  conduire  h  ]a  promenade,  Bril- 
lant courait  en  avant ,  et ,  après  que  le  gardien  avait 
ouvert  la  porte ,  cet  animal  se  jetait  à  son  cou ,  en 
signe  de  reconnaissance  j  ensuite  il  entrait  vite  dans  le 
cachot  de  sa  maîtresse,  qu'il  aurait  voulu  ne  quitter 
jamais.  Tous  les  détenus  qui  avaient  des  chiens  les 
av^aient  amenés  avec  eux;  on  en  comptait  cent  quatre- 
vingt-dix.  Le  28  messidor  an  2 ,  il  vint  un  ordre  de 
renvoyer  tous  ces  animaux  ;  tous  les  détenus  récla- 
mèrent une  exception  pour  Brillant  :  Brillant  resta , 
et  ne  sortit  de  prison  qu'avec  sa  maîtresse. 

L'anecdote  suivante  démontre  jusqu'à  quel  point  on 
portait,  dans  ces  temps  de  désolation  ,  le  délire  des 
assassinats.  Un  invalide  ,  nommé  Saint-Prix ,  avait  eu 
la  tête  tranchée  sur  la  place  Louis  XV  ;  son  chien  al- 
lait, chaque  jour,  pleurer  son  maître  à  l'endroit  où  il 
avait  péri.  Un  juré  proposa,  en  pleine  audience  ,  de 
mettre  ce  chien  en  jugement  et  de  le  condamner  à 
être  assommé  au  pied  de  l'échafaud ,  par  la  main  du 
bourreau. 
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lantôt  on  leur  donnait  des  bouts-rimes  à  remplir; 
on  profilait  des  l'êtes  de  la  republique,  des  vic- 
toires des  Français  pour  se  livrer  k  quelques 
divertissemens  :  ces  distractions  devinrent  plus 
rares  à  mesure  que  les  assassinats  du  tribunal 
révolutionnaire  devinrent  plus  nombreux. 

La  maison  d'arrêt  du  Pies  s  Isctsih  une  succur- 
sale de  la  Conciergerie.  C'était  là  oîi  l'on  met- 
tait les  victimes  réservées  pou  rie  tribunal  de  sang. 
La  manière  barbare  avec  laquelle  les  prisonniers 
étaient  traités  leur  faisait  envisager  leur  fin  avec 
moins  de  regrets.  Le  concierge,  vrai  naulonier 
des  enfers  ,  avait  laissé  dans  la  prison  de  la 
Bourbe,  où  il  avait  fait  son  apprentissage  d'inbu- 
manité,  ce  qu'il  avait  de  bon  dans  le  cœur.  Au 
PlessiSjil  n'eut  aucun  soin,  aucun  égard  pour  des 
êtres  qu'il  savait  sacrifiés  d'avance;  il  ne  leur 
laissait  que  le  désespoir.  Trois  beures  de  pro- 
menade dans  une  cour  étroite  et  pavée,  et  vingt- 
une  beuresdeclôturedans  descellules  ou  cachots, 
dont  on  avait  intercepté  l'excédent  de  l'air  néces- 
saire à  la  vie;  le  sommeil  que  réclamait  la  na- 
ture, interrompre  à  chaque  instant  par  l'appel 
qu'on  faisait  des  malheureux  destinés  à  la  mort  ; 
les  visites  multipliées  des  administrateurs  féro- 
ces qui  venaient  insulter  à  la  douleur,  et  qui  ne 
sortaient  jamais  sans  avoir  rivé  davantage  les 
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fers  des  détenus;  tel  était  le  régime  de  cette  horri- 
ble prison. 

Prives  de  couteaux  et  de  tous  les  instrumens 
qu'on  avait  juge's   dangereux,   si    vos    ongles 
étaient  trop  longs,  un  gardien  vous  prétait  des 
ciseaux ,  et  ne  vous  quittait  pas  que  vous  ne  les 
lui  eussiez  rendus;  lorsqu'il   fallait  faire  votre 
barbe,  arrivait  un  mauvais  perruquier  escorté 
d'une  sentinelle.   Le    même  bassin,  le  même 
savon,  le  même  rasoir  servaient   aux  galeux, 
aux    dartreux,   aux    teigneux,    comme    aux 
hommes  les  plus  sains.  INi  pour  or,  ni  pour  assi- 
gnats, vous  ne  pouviez  point  faire  venir  d'ali- 
mens  du  dehors;  il  fallait  manger  les  haricots 
accommode'savecde  la  mauvaise  graisse  ou  avec 
du  suif.  Que  de  maladies  cette  vie  a  enfantées  î 
la  petite-vérole,  les  fièvres  de  toutes  les  espèces, 
le  marasme;  chaque  prisonnier  était  atteint  de 
souffrances.  La  mère  de  famille  voyait  périr  le 
nourrisson  sur  son  sein;  le  père  voyait  son  fils 
s'éteindre  dans  ses  bras  :  si  vous  r-éclamiez  quel- 
ques secours,  on  vous  menaçait  du  cachot.  Cha- 
que jour  on  venait  au  Plessis  chercher  les  vic- 
times pour  le  tribunal;  il  m'en  faut  tant, disait  le 
messager  de  Fouquier-Tinville,   Le  concierge 
les  désignait  au  hasard  :  tout  lui  était  égal,  l'un 
ou  l'autre,  le  militaire  pour  le  chanoine,  le  noble 
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pour  le  négociant.  Si  on  voulait  lui  dire  qu'il  se 
trompait,  sa  réponse  était  celle-ci  :  «  Allez  tou- 
»  jours,  vous  vous  expliquerez  au  tribunal  ». 

Un  colonel  de  hussards,  jeune  liom(ne  vigou- 
reusement constitué,  ne  se  rendit  pas  à  cette 
invitation  bannale.  Le  6  thermidor,  on  Tappelle 
pour  aller  au  tribunal;  il  prend  congé  de  tout  le 
monde,  et  descend  avecgaité.  11  avait  été  incar- 
céré avec  plusieurs  officiers  de  son  régiment,  et 
croit  qu'ils  sont  déjà  dans  la  fatale  charrette.  Ne 
]es  voyant  pas, il  refuse  d'y  monter ,  en  assurant 
que  c'est  une  erreur,  qu'il  ne  doit  pas  paraître 
au  tribunal  sans  ses  compagnons  d'armes.  Un 
gendarme  veut  le  faire  monter  de  force,  le  colo- 
nel le  repousse;  d'autres  s'approchent  pour  sou- 
tenir leur  camarade  ;  l'officier  s'empare  d'un 
bâton  ferré,  qui  était  près  de  la  charrette,  charge 
les  gendarmes,  en  terrasse  plusieurs,  et  met  les 
autres  en  fuite.  Ensuite  il  rentre  tranquillement 
dans  la  prison.  Les  charrettes  partent  sans  lui; 
trois  jours  après ,  on  lui  rend  la  liberté. 

Cent  quatorze  personnes  de  tout  sexe,  qu'un 
décret  avait  forcées  de  quitter  Paris ,  s'étaient 
retirées  dans  le  village  de  Neuillj.  La  munici- 
palité, après  les  avoir  accueillies,  les  fait  arrêter 
et  conduire  au  Plessis.  Cel,te  prison  était  déjà 
encombrée;  on  ne  sait  où  placer  les  nouveaux 
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venus.  On  les  parque dansla  cour,  n'ayant  pour 
lit  que  le  pave  couvert  d'immondices  et  de  débris 
de  bouteilles.  A  minuit,  le  concierge  vint  leur 
crier  :  «  Tous  les  prisonniers  de  Neuillj  au  tri- 
w  bunalî  Point  de  paquets!  ils  n'en  ont  pas 
M  besoin,  w  Tous  se  lèvent ,  se  réunissent  et  s'exci- 
'tent  à  mourir  avec  courage.  Ces  malheureux 
restent  ainsi  jusqu'au  jour.  On  vient  leur  dire 
que  le  Luxembourg  a  fourni  les  charretées  , 
qu'ils  peuvent  être  tranquilles. 

Le  8  thermidor ,  l'envojë  de  Fouquier  vint 
demander  le  nommé  Yermantois,  chanoine  de 
Chartres.  On  appelle ,  on  cherche;  point  de  cha- 
noine, point  de  Yermantois.  Il  me  faut  un 
chanoine,  s'écrie  l'envoyé'.  En  consultant  le  livre 
des  écrous,  on  trouve  un  particulier  du  nom 
de  Courlet  Vermantois;  mais  il  est  militaire  et 
non  chanoine;  c'est  égal,  on  lui  remet  un  acte 
d'accusation;  on  l'amène  pour  s'expliquer  avec 
Fouquier  :  quatre  heures  après,  il  n'était  plus. 
Les  prisonniers  appelaient  Escalier  des  Par^ 
queSy  celui  par  lequel  on  faisait  descendre  les 
malheureux  qu'on  conduisait  au  tribunal  révo- 
lutionnaire. 

Le  9  thermidor,  le  tocsin,  la  générale  se  font 
entendre  et  jettent  l'alarme  parmi  les  détenus. 
Ils  craignent  le  renouvellement  d'un  massacre 
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dans  les  prisons.  On  se  reunit,  on  se  consulte 
cl  Ton  se  décide  à  vendie  le  plus  chèrement  sa 
vie.  Il  fut  arrêté  qu'au  premier  signal  de  danger, 
les  prisonniers  s'armeraient  du  bois  de  leurs  lits, 
que,  réunis  dans  la  cour,  ils  placeraient  au 
milieu  d'eux  les  femmes  et  les  enfans;  qu'un 
mur  de  matelas,  portés  par  les  prisonniers  les 
plus  vigoureux,  garantirait  des  premiers  coups, 
et  qu'ensuite  on  chargerait  les  assassins.  Heu- 
reusement tous  ces  apprêts  furent  inutiles  ;  le 
jour  amena  la  tranquillité,  et  une  proclamation 
apprit  la  chute  du  chef  des  tyrans. 

L'hospice  de  r^rc/z^(^/r/z^'fut  destiné,  pendant 
quelque  temps, à  recevoir  les  malades  prisonniers 
et  les  femmes  qui  s'étaient  déclarées  enceintes 
après  leur  jugement.  On  ne  doit  pas  croire  que 
cette  mesure  fut  dictée  par  l'humanité;  on  y 
trouva  un  nouveau  moyen  de  dépopulation.  Un 
apothicaire  et  des  médecins  choisis  par  les  terro- 
ristes, avaient  soin  d'expédier,  d'une  manière 
prompte  et  sûre,  les  infortunés  qu'on  leur 
mettait  entre  les  mains.  Fouquier  seul  pouvait 
leur  être  comparé  en  célérité.  L'homme  affaibli 
par  la  maladie,  était  saigné  jusqu'au  blanc;  on 
couvrait  de  vessicaloires  celui  qui  était  attaqué 
de  convulsions  nerveuses;  on  mettait  à  la  diète 
la  plus  rigoureuse  le  malade  qui  avait  besoin 
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d'alimens  sains  et  restaurans;  en  un  mot,  tout 
ce  que  l'art  du  médecin  fournit  d'inventions 
utiles  pour  le  soulagement  de  l'humanité  souf- 
frante, était  employé  en  raison  inverse  par  les 
médecinsde  l'hospice  de  l'Archevêché.  L'apothi- 
caireriede  cette  maison  était  d'ailleurs  dépour- 
vue de  médicamens;  Quinquet,  le  pharmacien, 
ne  s*en  cachait  pas.  «  Il  me  manque, disait-il,beau- 
»  coup  de  choses  ;  mais  j'espère  qu'on  fera  guillo- 
))  tiner  quelques  apothicaires  :  alors  je  prendrai 
))  chez  eux  ce  qui  me  manque.  »  Follope  fut 
condamné  quelques  jours  après;  nous  ignorons  si 
Quinquet  garnit  sa  pharmacie  aux  dépens  de 
celle  de  son  confrère. 

C'était  à  cet  hospice  qu'on  envoyait  les 
femmes  infortunées  qui  s'étaient  déclarées  en- 
ceintes ,  après  avoir  entendu  leur  condamna- 
tion. On  sait  que  tout  l'art  de  la  médecine  ne 
peut  prononcer  définitivement  sur  la  grossesse 
d'une  femme  qu'après  cinq  mois  révolus  ,  et 
qu  avant  ce  terme,  la  femme  seule  peut  juger  de 
son  état  et  doit  être  crue  sur  parole.  C'est  ce  qui 
était  arrivé  à  l'égard  de  la  dame  RoUy,  qu'on 
ne  fit  périr  qu'après  ce  terme  révolu.  Les  mé- 
decins nommés  par  Roberspierre  et  Fouquier, 
se  mirent  au-dessus  de  ces  considérations.  Les 
7  et  8  thermidor,  on  leur  amène  huit  infortu- 
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nées.  Sur-le-cliamp  ces  assassins  les  visitent  avec 
la  plus  grande  indécence  ;  ils  décident  que  sept 
en  ont  imposé,  les  taxent  d'imposture  et  les  li- 
vrent froidement  au  messager  de  la  mort. 
Dans  ï'après  midi  elles  n'existaient  plus  (i). 

L'humanité  étendit,  sur  cet  antre  de  la  mort, 
deux  fois  sa  main  bienfaisante  ;  mais  le  génie  de 
la  destruction  la  repoussa  chaque  fois.  Bajard,  ce 
docteur  humain  et  bienfaisant,  fut,  on  ne  saitcom- 
inent,  attaché  deux  fois  k  cet  hospice.  Son  premier 
soin  fut  de  défendre  aux  malades  qu'il  avait 
sous  sa  direction ,  de  faire  usage  d'aucune  drogue 
avant  qu'il  l'eût  examinée.  On  vint  un  jour  pour 
enlever  et  conduire  au  tribunal  le  procureur  de 
la  commune  de  Sedan;  la  civière  était  déjà  près 
de  son  lit.  Bayard  arrive  à  l'infirmerie ,  refuse 
de  livrer  son  malade ,  et  s'écrie  avec  indignation  : 
«  Si  l'on  est  si  altéré  de  sang,  qu'on  verse  le 
»  mien.  »  Son  malade  fut  sauvé.  Une  femme 
enceinte  était  condamnée  à  mort  ;  on  attendait 

(i)  Après  la  mort  de  Roberspierre ,  Engucliard,  l'un 
des  trois  médecins  de  cet  hospice ,  publia  un  Mémoire 
pour  se  disculper.  On  y  fit  peu  d'attention.  C'était  l'u- 
sage, à  cette  époque,  de  rejeter  sur  ce  tyran,  dans 
des  Mémoires  soi-disant  justificatifs  ,  les  crimes  que 
Ton  avait  commis.  Témoins  Carrier,  Joseph  JJebon  , 
André  Dumont ,  etc. 
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l'instant  de  sa  délivrance  pour  la  conduire  au 
supplice  :  cet  instant  arrive;  Bajard ,  qui  l'avait 
accouchée  sans  témoin,  emporte  le  nouveau  né, 
le  soustrait  à  tous  les  yeux,  et  parvient  à  pro- 
longer les  jours  de  cette  mère  infortunée.  Aprèsle 
renvoi  de  Bayard,  le  monstre  que  Ton  quali- 
fiait ^infirmière,  s'élant  aperçue  de  cette  fraude 
pieuse,  la  dénonça,  et  Téchafaud  ajouta  un  or- 
phelin au  nombre  incalculable  qui  existait  sur 
la  surface  de  la  France.  Nous  ne  devons  pas 
oublier  de  nommer  un  second  être  humain,  qui 
était  dans  cet  hospice  ;  l'honnéle  Rej,  économe, 
seconda,  de  tout  son  pouvoir,  Bajard  dans  s^s 
actes  d'humanité. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  dix  pri- 
sons que  nous  avons  passées  en  revue,  suffit 
pour  juger  du  régime  des  trente  autres.  Dans 
toutes,  on  passa  par  des  épreuves  plus  ou  moins 
dures,  suivant  que  le  concierge  et  les  geôliers 
étaient  plus  ou  moins  sévères,  plus  ou  moins 
barbares  ;  dans  toutes ,  le  riche  fut  chargé  de 
la  nourriture  du  pauvre;  dans  toutes,  on  pou- 
vait faire  venir  des  alimens  du  dehors,  écrire 
à  sa  famille,  en  recevoir  des  réponses,  des  dou- 
ceurs, des  objets  de  nécessité;  dans  toutes,  enfin, 
on  pouvait  adoucir  l'hiumeur  des  cerbères  avec 
de  l'or,  des  assignais  et  des  cadeaux.  Les  co»- 
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mites  de  salut  public  et  de  sûrele  générale^ 
instruits  de  ces  facilités  qu'avaient  les  prisonniers, 
et  voulant  exciter,  dans  les  prisons,  des  plaintes 
et  un  mécontentement  que  ces  tjrans  traves- 
tiraient en  révolte,  ce  qui  leur  fournirait  un 
moyen  de  sacrifier  à-la-fois  toutes  leurs  vic- 
times; ces  comités,  disons-nous,  prirent,  le  27 
floréal  an  2  y  un  arrêté  pour  dépouiller  les  dé- 
tenus, et  pour  les  obliger  de  manger  tous  à  la 
même  table,  les  mcis  qu'on  voudrait  bien  leur 
servir.  L'administration  de  police,  deux  jours 
après,  en  prit  un  de  sion  côté  beaucoup  plus 
rigoureux.  On  peut  voir  ces  arrêtés  à  la  note  (i). 

(l)    DÉPARTEMENT  DE  POLICE. 

Extrait  du  registre  des  délibérations  des  comités  dé 
salut  public  et  de  sûreté  générale. 

Le  peu  de  surveillance  qui  avait  été  précédem- 
meut  exercé  de  la  part  de  radministration  de  police  , 
sur  les  maisons  d'arrêt ,  avait  laissé  aux  détenus  la 
facilité  d'y  faire  introduire  des  sommes  considéra- 
bles en  assignats  et  numéraire  métallique.  Il  en  était 
résulté  le  luxe  le  plus  effréné  dans  les  tables,  et  tout 
à -la -fois  des  moyens  de  corruption  et  de  centrer 
révolution ,  dont  les  hospices  étaient  devenus  des 
foyers.  Pour  en  finir  ,  le  comité  de  sûreté  générale  a 
cru  devoir  charger  les  administrateurs  de  police  d'en- 
lever le  numéraire  et  les  bijoux  (cette  mesure  s'est 
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Le  dépouillement  des  de'tenus  se  fit  d'une 
manière  à  jeler  l'alarme  parmi  eux.  Au  jour 
convenu,  on  les  enferma  dans  leurs  chambres 

étendue  aux  munitions,  armes  et  instrumens  meur- 
triers) j  le  résultat  de  cette  opération,  faite  dans  les 
vingt  premières  maisons  de  détention  ,  présente  une 
somme  de  733,487 liv. ,  qui,  selon  toutes  les  vraisem- 
blances, s'élèvera  définitivement  à  plus  de  1,200,000!., 
indépendamment  des  bijoux.  Mais  il  restait  à  pourvoie 
à  la  table  ou  nourriture  des  détenus,  et  l'administra- 
tion de  police  a  cru  que  la  dépense  pourrait  en  être 
restreinte  à  5  liv.  par  jour,  et  pour  chacun  d'eux  in- 
distinctement. En  conséquence,  cette  administration 
propose  aux  comités  de  salut  public  et  de  sûreté  gé- 
nérale d'approuver: 

Art.  P*".  Que  les  sommes  recueillies  dans  les  diffé- 
rentes maisons  d'arrêt ,  seront  versées  à  la  trésorerie 
nationale. 

II.  La  nourriture  sera  égale  pour  toutes  maisons 
d'arrêt,  et  commune ,  entre  tous  les  détenus,  dans 
chacune  de  ces  maisons. 

III.  Elle  sera  payée ,  sur  une  caisse  désignée  à  cet 
effet ,  à  raison  de  3  liv.  par  jour  pour  chaque  détenu  , 
et  fournie  par  un  seul  et  même  chef  de  cuisine ,  dans 
chaque  maison  d'arrêt ,  sous  la  surveillance  de  l'ad- 
ministration de  police. 

IV.  Aussitôt  qu'un  détenu  sera  mis  en  liherlé  ,  la 
somme  qui  lui  avait  été  ôtée  lui  sera  remise  ,  ainsi 
que  tous  ses  effets  ,  déduction  faite  de  la  cote-part 
pour  laquelle  il  aura  été  employé  dans  là  dépense 
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au  moment  où  les  administrateurs  de  police 
arrivèrent  dans  les  prisons,  avec  une  forte  es- 
corte de  soldats  que  l'on  plaça  dans  les  cours, 

générale,  depuis  l'époque  du  mandat  d'arrêt(*)  jus- 
qu'à celle  de  sa  mise  en  liberté. 

Lu  au  comité  de  salut  public  ,  le  27  floréal  (16  mai 
Jjg4  ).  Signé  Couthon  et  Carnot. 

Signé  Elle  Lacoste ,  Jogot ,  Louis  (du  Bas-Rhin), 

Extrait  du  registre  des  délibérations  de  l'administration 
de  police,  du  2.^  floréal  (18  mai  1794) ,  l'an  2,  de  Ici 
république  française ,  une  et  indivisible, 

L'admiinistration  de  police ,  voulant  seconder  de 
toutes  ses  forces  les  vues  sages  renfermées  dans  l'ar- 
rêté ci-dessus ,  arrête ,  comme  moyen  d'exécution  : 

Art.  I".  ï\  sera  établi  incessamment,  dans  toutes 
les  maisons  d'arrêt,  ou  dans  l'endroit  le  plus  voisin 
de  chacune  d'elles ,  des  cuisine?  où  sera  préparé ,  pour 
tous  les  détenus ,  une  seule  et  même  nourriture, 

II.  Les  cuisines  seront  sbus  la  direction  d'un  seul 
chef,  qui  sera  responsable ,  envers  l'administration  de 
police  ,  des  infractions  qui  pourraient  se  commettre 
contre  les  conditions  qui  lui  auront  été  imposées. 

III.  Ces  conditions  seront  rédigées  par  écrit,  et  il 

(,*)  Les  comités  de  sûreté  générale  et  de  salut  public  n'ayant  pas 
entendu  donner  aux  dispositions  de  cet  article  d'eiFet  rétroactif,  le 
terme  courra  ,  pour  ceux  qui  sont  détenus  en  ce  moment ,  de  l'é- 
poque du  I".  prairial ,  et ,  pour  les  autres ,  de  celle  du  mandat 
d'arrêt. 
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en  leur  recommandant  de  mettre  leurs  armes 
en  ëtat.  Honriot ,  qui  commandait  la  troupe 
qui  entra  à  8aint-Lazare ,  dit ,  après  lui  avoir  dis- 
en  sera  déposé  un  double  à  l'administration  de  po- 
lice. 

IV.  Dans  le  cas  où  le  chef  ne  donnerait  pas  aux  dé- 
tenus tout  ce  qui  aura  été  exprimé  dans  son  marché, 
en  proportion  du  prix  qui  lui  sera  alloué  à  cet  effet, 
il  y  sera  sur-le-champ  suppléé  à  ses  frais  ,  et  son  mar- 
ché résihé. 

V.  Au  moyen  de  cette  nourriture  commune  ,  il 
sera  expressément  défendu  aux  concierges  de  laisser 
entrer  dans  les  maisons  d'arrêt  aucuns  mets  ni  pro- 
vision particulière ,  et  d'en  laisser  sortir  aucune  autre 
correspondance  que  celle  adressée  aux  autorités  cons- 
tituées. Quant  aux  besoins  indispensables,  comme  linge 
et  vêtemens,  il  sera  sur-le-champ  établi,  dans  chaque 
maison  ,  une  seule  boîte  ,  dans  laquelle  les  déteims 
jetteront  leurs  demandes ,  et  dont  l'ouverture  se  fera  , 
tous  les  jours,  à  une  heure  fixe. 

VI.  Sur  les  3  liv.  assignées  à  la  nourriture  de  chaque 
détenu,  il  sera  fait  une  retenue  de  lo  sous  par  jour, 
pour  être  employée  aux  frais  de  garde  ,  et  autres  me- 
nues dépenses,  pour  lesquelles,  au  moyen  de  cette 
retenue  ,  il  ne  sera  plus  rien  payé  par  les  détenus. 

VII.  Jusqu'à  ce  que  les  cuisines  communes  soient 
en  activité  ,  les  5o  sous  par  jour  afîèctés  à  la  nourri- 
ture de  chaque  détenu,  lui  seront  remis ,  en  espèces , 
par  le  concierge. 

VIII.  Chaque  concierge  aura,  à  cet  efTef,  un  compte 
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tribue  des  cartouches  :  «  Mes  amis,  mes  braves 
PI  compagnons,  je  vous  recomnKmde  la  plus 
w  grande  surveillance  envers  les  scélérats  qui 

» 

ouvert  à  l'administration  de  police  ;  les  feuilles  de 
mouvement  seront  inscrites,  chaque  jour,  sur  le  re- 
gistre à  ce  destiné  ,  et  c'est  sur  ces  feuilles  de  mou- 
vement ,  signées  de  lui ,  et  visées  tant  par  lui  que  par 
l'administrateur  chargé  de  la  surveillance  de  sa  mai- 
son ,  que  par  deux  des  administrateurs  comptables, 
qu'il  touchera ,  à  la  caisse  de  la  trésorerie  nationale  , 
la  somme  qui  lui  reviendra,  en  proportion  du  nombre 
des  détenus  confiés  à  sa  garde. 

IX.  Cette  même  marche  sera  suivie  lorsque  les  cui* 
sines  seront  eu  activité  ,  avec  cette  seule  différence 
que  les  feuilles  de  mouvement  seront  signées  conjoin- 
tement par  le  chef  de  cuisine  ,  qui  reconnaîtra  ,  par 
Jà ,  avoir  fourni  pour  le  nombre  de  détenus  portés  sur 
ladite  feuille. 

X.  Quant  aux  détenus  qui  ont  été  nourris  ,  jusqu'à 
ce  jour,  aux  frais  de  la  nation ,  par  économat ,  il  n'est 
rien  innové  à  leur  égard  par  le  présent  arrêté. 

XI.  Au  moyen  de  ce  que  les  porte-clefs  auront  al- 
ternativement des  jours  de  sortie  pour  voir  leurs  fa- 
milles et  leurs  amis ,  ils  ne  pourront  recevoir  aucune 
visite  dans  les  maisons  d'arrêt ,  et  les  concierges  sont 
autorisés  à  refuser  l'entrée  à  tous  ceux  qui  viendraient 
les  voir. 

XII.  Les  concierges  empêcheront  aussi  que  les 
femmes  ou  enfiins  desdits  porte -clefs  s'introduisent 
dans  les  maisons  d'arrêt  pour  y  faire  les  commissions , 
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»  sont  dans  cette  maison;  car  ils  n'attendent 
»  que  la  mort  qu'ils  ont  méritée.  »  Les  mur- 
mures et  les  huées  que  provoqua  celte  sangui- 
naire recommandation  ,  le  forcèrent  d'ajouter  : 
»  Cependant, s'il  se  trouve  parmi  eux  quelques 
M  innocens,  vous  leur  devez  égard  et  prolec- 
»   tion  )?. 

Les  détenus  qui  entendaient  les  propos  des 
commandans  de  la'force  armée  et  ceux  des  com- 
missaires, ainsi  que  les  mou  vemens  qu'occasion- 
nait le  placement  des  sentinelles,  craignaient  une 


à  moins  qu'ils  n'aient  été  acceptés  comme  commis- 
sionnaires. 

XIII.  Tout  porte-clefs  qui  sera  convaincu  d'avoir 
bu  avec  les  détenus ,  sera  sur-le-champ  mis  en  arres- 
tation. 

XIV.  Les  livres  entrés  dans  les  prisons  pour  la 
satisfaction  des  détenus ,  n'en  sortiront  plus  qu'avec 
eux  ,  c'est-à-dire ,  à  l'époque  de  leur  mise  en  liberté. 

XV.  Toutes  les  maisons  de  santé  pour  les  détenus 
sont  supprimées  ,  et  remplacées  par  un  seul  hospice, 
où  ils  recevront  tous  les  secours  et  les  égards  dus  à 
des  malades. 

Les  administrateurs  de  police,  Beaurleu ,  Bergot, 
Benoit,  B'igand ,  Dupaumier,  Faro  ,  Jonquoyy 
Henry ,  Lelièvre  ,  Çuenet ,  Guyot ,  Grepin  , 
Michel,  Remy,  Teurlot ,  Wiltcheritx, ,  Cresson, 
Tanchou  ,  Dumontiez,, 
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nouvelle  seplcmbrisalion.  Enfin  toutcsies  craintes 
cessèrent.  Les  voleurs  privilégies  pénétrèrent 
dans  toutes  les  chambres ,  ordonnèrent  à  chaque 
détenu  de  remettre,  ciseaux,  couteaux,  rasoirs  , 
canifs ,  assignats ,  numéraire  etbijoux.  On  fouilla , 
on  fit  même  désliabilier  plusieurs  prisonniers. 
Ces  perquisileurs  entassaient  tout  ce  qu'ils  pre- 
naient dans  une  chambre,  et  n'en  faisaient  qu'un 
paquet,  qu'ils  cachetaient  sans  avoir  fait  l'inven- 
taire des  objets  qu'il  renfermait.  Comme  celte 
opération  duia  plusieurs  jours ,  les  dernières 
visites  rapportèrent  beaucoup  moins  que  les  pre- 
mières; les  détenus  trouvèrent  le  moyen  de  ca- 
cher quelques  effets.  Cependant  on  enleva,  au 
Luxembourg,  plus  de  900,000  fr. ,  et  pour 
plus  de  1200  à  Saint-Lazare. 

Les  inquisiteurs  essuyèrent  plusieurs  plai- 
santeries pendant  leur  opération.  Dans  une 
chambre,  un  détenu,  après  avoir  livré  son  porte- 
feuille ,  se  croyait  débarrassé;  on  aperçoit  une 
fort  belle  bague  à  son  doigt,  on  la  lui  demande  : 
((  Quoi,  dit-il,  vous  donnez  donc  aussi  dans 
»  la  joaillerie?  »  Us  voulurent  enlever,  dans 
une  chambre,  une  cafetière  d'argent.  Le  pro- 
priétaire,  croyant  la  conserver,  disait  qu'elle 
n'était  que  de  métal  anglaise!  qu'il  l'avait  eue  d'oc- 
casion, (i  C'est  possible,  répliqua  l'inquisiteur, 
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))  car  j  en  ai  une  k  la  maison  toute  semblable.  » 
—  ((  Qui  vous  est  venue  d'occasion?  observa 
»  le  propriétaire.  —  Que  vous  importe,  ré- 
»  pliqua  l'inquisiteur ,  en  rougissant.— Ne  vous 
»  fâchez  pas,  citoyen;  vous  ne  seriez  pas  le  pre- 
»  mier  homme  en  place  qui  auriez  eu  des 
*  faiblesses,  m  Le  dernier  jour  de  sa  visite,  l'ad- 
ministrateur Wiltcherilz  parut  en  grand  cos- 
tume, ayant  des  boucles  d'argent  à  ses  souliers. 
«  Comme  vous  voilà  beau  !  lui  dit  un  détenu; 
M  mais  vous  avez  des  boucles  d'argent,  et  vous 
»  nous  disiez,  en  prenant  hier  les  nôtres,  qu'un 
M  bon  républicain  nen  devait  pas  porter,  — 
»  Tu  ne  vois  pas,  ajouta  un  autre  détenu  ,  que 
»  ces  boucles-là  ne  sont  pas  d'argent;  c'est  une 
n  composition  anglaise  que  le  citoyen  a  eue 
w  d'occasion,  par  hasard, —  Votre  hasard  et 
»  votre  occasion,  répondit  avec  dignité  ladmi- 
»  nistrateur  allemand,  sont  autant  de  grossiè- 
»  retés;  au  reste,  je  donne  ma  parole  d'hon- 
w  neur  que  je  les  avais  avant  la  visite.  —  Ohî 
»  nous  n'avons  pas  besoin  de  votre  parole  d'hou- 
»  neur,  répliqua  un  des  interlocuteurs;  notre 
»  conscience  est  suffisamment  éclairée;  il  n'y 
»  a  encore  personne  dans  la  maison  qui  les  ait 
»  reconnues  pour  avoir  été.  à  lui.  »  C'est  par 
de  semblables  plaisanteries  que  les  prisonniers 
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se  vengeaient;  les  inquisiteurs  les  supportaient 
assez  patiemment,  et  dépouillaient  toujours. 
Non-seulement  les  Français  furent  soumis  à  ce 
rapioiage y  mais  les  Espagnols,  les  Anglais  des 
deux  sexes  qu'on  avait  mis  en  arrestation , 
furent  aussi  dépouillés. 

Si  l'on  demande  ce  que  sont  devenus  tous 
ces  vols,  nous  dirons  que  quant  aux  bijoux, 
après  que  chaque  inquisiteur  eut  pris  ce  qui 
lui  convenait,  on  déposa  le  reste  dans  le  cabinet 
de  Fouquier-Tinville,et  qu'il  s'en  est  trouvé,  k 
sa  mort,  pour  80,000 fr.  environ.  Relativement 
au  numéraire  et  aux  assignats ,  on  les  déposait 
à  la  trésorerie,  et  ils  ont  servi  à  nourrir  les 
prisonniers  à  raison  de  cinquante  sous  par  jour 
pour  chacun.  Tous  les  dix  jours,  chaque  con- 
cierge portait  à  Fouquier  la  liste  de  ses  prison- 
niers, et  cet  accusateur  public  donnait  un  bon 
sur  la  trésorerie  de  la  somme  nécessaire  pour 
la  décade.  A  son  retour,  le  concierge  réunis- 
sait SQS  prisonniers  pour  faire  ce  qu'il  appelait 
\^  paie\  il  remettait  à  chacun  25'  fr.,  somme 
déclarée  nécessaire  pour  tous  ses  besoins  pen- 
dant dix  jours,  c'est-à-dire,  pour  son  tabac,  sa 
lumière,  son  barbier,  son  blanchissage  et  sa 
nourriture. 
^    Lorsqu'on  fit  les  tables  en  commun,  les  mets 
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€taienl  plus  oiî moins  mauvais,  selon  que  le  con- 
cierge e'tait  plus  ou  moins  humain,  et  que  le  trai- 
teur e'tait  plus  ou  moins  fripon.  A  Sainte-Pélagie, 
chaque  détenu  avait  pour  sa  journée  une  soupe 
passable,  trois  plats  détestables  et  une  demi- 
Louteille  de  ce  qu'on  voulait  bien  appeler  vin.. 
Au  Plessis,  les  mets  étaient  apprêtés  dans  cette 
prison;  la  viande  était  toujours  gâtée,  le  salé 
€tait  couvert  de  vermine,  et  on  servait  de  la 
luzerne  en  guise  d'épinards.  A  la  prison  de  la 
Force,  la  femme  Jolj  fut  chargée  de  nourrir  les 
détenus.  Elle  leur  donnait  des  alimens  de  si  mé- 
diocre qualité,  qu'il  fut  prouvé  par  calcul ,  que 
pendant  la  première  décade,  elle  avait  nourri 
trois  cents  détenus  avec  la  même  quantité  de 
vivres,  qu'on  la  força  depuis  à  donner  à  deux 
cents.  A  Port-Rojal,  le  gargotier  qui  fournissait 
cette  maison,  vendit  trente  sous  soixante-douze 
haricots.  Comme  les  détenus  étaient  en  grand 
nombre  dans  toutes  les  prisons,  il  fut  impossible 
de  les  réunir  tous  à  une  même  table.  On  dînait 
en  trois,  quatre  et  jusqu'à  six  fois  différentes; 
mais  les  administrateurs  portèrent  l'imperti- 
nence au  point  d'entremêler  les  prisonniers  de 
manière  qu'aux  Madelonetles,  à  Sainte- Pélagie, 
à  la  Force,  oîi  il  j  avait  des  criminels,  désignés 
sous  le  nom  de /7fli7/^z/a: ,  on  atablait  ces  mal- 
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faiteurs  à  côté  d'un  suspect.  On  Voyait  aussi  à 
côte  de  l'individu  incarcère,  celui  qui  l'avait 
dénonce  et  qui  avait  cause  sa  deieniion.  Der- 
rière ceux  qui  dînaient, étaient  debout,  la  ser- 
viette sous  le  bras,  ceux  qui  allaient  se  mettre  à 
Içur  place. 

Pendant  les  derniers  mois  de  la  terreur,  les 
anarchistes  se  détruisaient  les  uns  les  autres,  se 
traînaient  dans  les  prisons  ,  et  de  là ,  à  l'ëcha- 
faud.  Lorsqu'un  de  ces  monstres  entrait  dans 
ces  séjours  de  deuil,  les  détenus  l'entouraient,  le 
mistifiaient  de  toutes  les  manières  ,  et  finissaient 
par  lui  tourner  Je  dos»  Le  réprouvé  était  obligé 
de  se  cacher  dans  sa  chambre, ou  de  faire  société 
avec  les  geôliers,  qui  souvent  le  repoussaient  avec 
mépris. 
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CHAPITRE   X. 

Des  principaux  jugemens  du  Tribunal  réi^o- 
lutionnaire  aidant  la  loi  du  22  prairial  an  2, 
et  du  caractère  y  du  courage  y  du  sang-froid 
des  CondaniJiés . 

Hëlas  !  faut-il  à  la  mémoire 

Rappeler  de  ces  temps  la  déplorable  histoire  ? 

(Volt.) 

J_j  A  loi  des  suspects  avait  fait  entrer  dans  les 
prisons  des  individus  de  tous  les  pays,  de  tous  les 
états.  A  côté  d'une  princesse  de  Nassau ,  dont  la 
famille  fut  presque  souveraine  en  Hollande,  était 
placée  la  femme  d'un  pauvre  artiste;  près  des 
enfans  du  peuple,  on  voyait  deux  rejetons  de 
la  riche  maison  des  Bourbons-Bussey ,  couverts 
de  haillons,  ayant  les  pieds  nuds  et  jouant  gaî- 
ment  avec  les  premiers  ;  ici  un  brave  militaire , 
prive  d'une  jambe  en  deTendant  son  pays,  faisait 
chambrée  avec  un  capucin  )  la  plus  grande  reine 
de  l'Europe,  la  sœur  du  plus  vertueux  des  rois 
supportaient,  avec  dignité  et  résignation,  toutes 
2.  3 
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les  horreurs  de  la  plus  horrible  des  prisons  (i); 
en  un  mot,  le  Prussien,  l'Anglais,  l'Autrichien, 
l'Espagnol,  l'Italien,  l'indien,  le  Juif,  le  Protes- 
tant, étaient  confondus,  entasses  avec  les  Français 
dans  les  nombreuses  bastilles  de  Paris  et  de  la 
France.  Il  fallut  trouver  des  moyens  de  déblayer, 
selon  l'expression  des  dépopulateurs  ,  tous  ces 
asyles  de  leurs  fureurs. 

Bientôt  les  tribunes  de  la  convention ,  des  jaco- 
Lins,des  cordeliers,des  sections  et  de  la  commune, 
ne  retentirent  plus  que  des  cris  sinistres  de  mort. 
Chaque  initié  aux  mystères  de  la  destruction  eut 
son  rôle  tracé,  et  connut  ce  qu'il  devait  dire  ou 
taire.  INous  ne  rapporterons  que  quelques  dé- 
clamations des  députés.  Saint-Jiist  dit  :  «  Les 
»  hommes  qui  régénèrent  un  grand  peuple,  ne 
»  doivent  espérer  de  repos  que  dans  la  tombe.  La 
»  révolution  est  comme  la  foudre;  il  faut  frapper.» 
Collot-cT Heî'bois  ajoutait  ;  «  Plus  le  corps  social 
»  transpire,  plus  il  devient  sain.  Il  n'y  a  que  les 
w  morts  qui  ne  reviennent  pas,  ajoutait Barrère; 
»  la  planche  de  la  guillotine  n'est  qu'un  lit  un 
»  peu  plus  mal  fait  qu'un  autre.  »  Il  traitait  les 
propriétaires  d'oppresseurs ,  et  déclarait  la  guerre 

(i)  Voir  les  détails  dans  l'ouvrage  intitulé  i  Procès 
des  Bourbons ,  et  cité  plus  haut. 
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à  l'humanité.  Les  Vadier^  Couihon^  Vouland, 
BillamhVarennes  f  disaient,  en  sortant  de  leur 
comité:  n  Nous  avons  taillé  de  l'ouvrage  au  tribu. 
«  nal;  nous  ne  le  laisserons  pas  chômer.  »  Nou- 
veaux fils  de  Jason,  qui  assassinèrent  leur  père  et 
firent  bouillir  ses  membres,  croyant  le  rajeunir, 
ces  féroces  montagnards  voulaient  régénérer  la 
France  en  égorgeant  les  Français.  A  leurs  voci- 
férations infernales,  ils  ajoutèrent  l'espionnage. 
Partout,  dans  les  cafés,  dans  les  spectacles,  dans 
les  guinguettes ,  dans  les  maisons ,  aux  tables  d'hô. 
tes  et  de  restaurateurs,  dans  les  rues  et  jusques 
dans  les  prisons,  chaque  groupe,  chaque  homme 
avait  son  espion.  Les  députés  eux-mêmes  se  fai- 
saient épier  les  uns  par  les  autres.  Les  chanteurs 
des  rues,  en  vociférant  des  couplets  atroces ,  exa- 
minaientl'impressionqu'ils  faisaient  sur  leur  audi- 
toire, et,  par  un  signe  de  convention ,  indiquaient, 
comme  suspect,  au  mouchard  qui  était  derrière, 
celui  qui  avait  fait  la  grimace  à  la  chanson.  Ma^ 
7zz/^/dit  à  quelqu'un  que  la  commune  donnait  6  f. 
par  jour  à  chacun  de  ces  chanteurs.  Dans  les  der- 
niers temps  de  la  terreur,  un  de  ces  hommes  in- 
sultait aux  victimes  qu'on  conduisait  au  lieu  du 
sacrifice,enchantant  sur  leur  passage  unechanson 
dont  chaque  couplet  finissait  par  ce  refrain: 

-    Eh  !  bon ,  bon  ,  bon  ,  tous  ils  iront , 
Dedans  le  panier  à  Samsont.  3  * 


(  36  ) 

te  tribunal  révolutionnaire,  ou  plutôt  son 
président  Dumas,  et  l'accusateur  public  Fou- 
quier-Tinville,  se  servirent  de  tous  les  moyens 
pour  seconder  les  vues  des  tyrans  qui  les 
avaient  mis  en  œuvre.  Gênés  par  des  formes 
conservatrices  de  l'innocence,  ils  parvinrent  à 
en  rendre  nuls  les  effets.  Les  accusés  avaient 
le  droit  de  prendre  un  défenseur,  et  le  dé- 
fenseur de  communiquer  avec  les  accusés  ; 
mais  il  ne  le  pouvait  qu'après  que  les  pré- 
venus avaient  subi  un  premier  interrogatoire. 
Dumas  et  Fouquier  convinrent  de  ne  faire 
précéder  cet  interrogatoire  que  de  vingt-quatre 
heures  avant  la  mise  en  jugement.  Alors  il  de- 
venait impossible  de  présenter,  dans  ce  court 
intervalle,  des  pièces  et  des  témoins  qu'il  fal- 
lait faire  venir  de  loin  ;  alors  le  défenseur  n'avait 
à  opposer  à  l'accusation  que  du  verbiage  et  des 
dénégations.  Le  crime  restant  dans  son  entier 
aux  jeux  des  jurés,  l'accusé  était  condamné, 
quoiqu'innocent. 

Afin  de  ne  pas  révolter  les  Parisiens  par  une 
trop  grande  effusion  de  sang  humain,  on  com- 
mença par  n'offrir  d'abord  à  leurs  yeux  que 
quelques  victimes.  Ainsi  le  général  Custines,  le 
gouverneur  de  Saint-Domingue ,  Blanchelande, 
et  d'autres  encore,  allèrent  isolément  au  sup- 
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plice.  Insensiblement  le  nombre  augmenta;  la 
charrette  de  la  mort  fut  surchargée;  on  ajouta 
une  charrette  à  la  première,  et  les  habilans  de 
Paris  s'habituèrent  insensiblement  à  voir  passer 
dans  les  rues  la  quantité  d'innocens  qu'il  plaisait 
aux  assassins  de  faire  égorger  chaque  jour. 

Si  l'on  excepte  des  personnages  recommanda- 
bles  par  leurs  grandes  vertus,  par  leur  haut  sa- 
voir, par  leur  rare  talent  ou  par  l'illustration  de 
leurs  noms,  Fouquier  et  Dutnas  laissaient  leurs 
agens  maîtres  du  choix  des  victimes.  Ces  agens, 
distribués  dans  toutes  les  prisons,  et  connus  sous 
le  nom  de  moutons  ^  étaient  ou  des  manœuvres , 
des  mendians,  ou  des  savetiers  et  des  domesti- 
ques (i).  Malheur  au  détenu  qui  avait  refusé  l'au- 
mône, renvoyé  son  valet ,  diminué  les  mémoires 
de  ses  ouvriers!  il  était  noté  pour  Téchafaud  : 
malheur  aussi   au  détenu  qui  témoignait  tout 

(i)  Voici  le  nom  de  quelques-uns  de  ces  moutons  : 
Cwpi/',  dit  le  Canonnier  breton,  manœuvre;  Cruariy 
sdi\ eiiev ',  Latour,  déserteur  des  dragons  ;  Caron,  do- 
mestique 5  Rouxel ,  idem  ;  Folâtre ,  ancien  officier  de 
la  garde  nationale  ;  Schaff,  horloger 3  Roger,  dit  le 
Sot;  F'emer,  Lajlotte ,  Brichet ,  ancien  laquais;  Pe^ 
pin-Desgrouettes ,  commis  et  juge;  Kauchelet ,  Julien, 
à'Hilllers ,  Boyenval ,  tailleur  ;  Beausire,  noble,  mari 
de  la  courtisane  d'0//'ya ,  qui  a  joué  un  rôlo  dans 
l'affaire    du   collier;    Lenain,    Benoît j   mouchard;. 
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le  mépris  qu'inspiraient  les  moutons,  à  celui  qui 
soignait  sa  toilette ,  à  celui  qui  était  galant  avec  les 
clames,  à  celui  enfin  qui  conservait  dans  les  fers  un 
caractère  de  gaité!  ils  étaient  inscrits  sur  la  liste 
fatale.  Si,  malgré  toutes  ces  indications,  les  mou- 
tons n'avaient  pas  le  compte  des  victimes  que 
Fouquier  leur  avait  demandées  ,  ils  le  complé- 
tait au  hasard  et  sur  les  rcnseignemens  que  leur 
donnaient  les  concierges  et  tous  les  valets  de 
prison,  en  se  saoulant  avec  eux.  On  doit  encore 
considérer  comme  faiseurs  de  listes,  les  adminis- 
trateurs de  police,  qui  visitaient  les  prisons  et 
demandaient  aux  détenus,  s'rls  avaient  voté  pour 
Rafet;  s*ils  étaient^  le  lo  août  _,  au  château  des 
Tuileries;  s'ils  avaient  applaudi  au  5i  mai  ; 
s'ils  aimaient  Roberspierre;  s'ils  fréquentaient 
les  sociétés  populaires,  etc. 

D'après  tous  ces  moyens  odieux,  il  était  diffi- 
cile, même  avant  la  loi  du  22  prairial,  de  ne 

Amans ,  aide-de-camp ,  surnommé  le  troisième  ^vo- 
lume  de  Roberspierre  ;  Manini ,  comte  milanais;  Co- 
queri ,  serrurier;  Jauhert,  liégeois,  ancien  officier; 
Allain,  Selles,  Héron,  Annand ,  Valagnose,  Gau- 
thier, président  de  la  section  Lepelletier;  Maillard, 
huissier  et  juge  des  massacres  de  septembre. 

On  doit  ajouter  à  cette  nomenclature  très-incom- 
plète, presque  tous  les  concierges,  les  geôliers  et  autres 
valets  de  prison. 
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pas  être  inscrit  sur  le  martyrologe  des  de'popu- 
lateurs.  Les  detenuss*en  aperçurent,  et, dès-lors,, 
ils  firent  le  sacrifice  de  leur  existence,  et  ils  le 
firent  avec  sang-froid  et  courage.  Leur  fermeté, 
leur  re'signation  et  les  plaisanteries  de  quelques- 
uns  sur  leur  fin  prématurée,  donnaient  beaucoup 
d'humeur  aux  dëpopulateurs.  Dumas  et  Fou- 
quier  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  abattre  et 
effrayer  les  victimes  ;  ils  ne  purent  y  parvenir. 
Si  l'on  excepte  quelques  prisonniers  qui  se  suici- 
dèrent par  désespoir,  tel  qu'Achille-du-Châtelel, 
le  marquis  de  la  Farre,  Girardot,  Cunj  et 
quelques  autres,  on  vit  les  détenus  montrer  au 
tribunal  Je  calme  de  l'innocence,  et  marcher 
avec  fermeté  à  la  mort. 

D'un  côté ,  Montjourdin  chante  sa  mort  dans 
des  couplets  pleins  de  sel  et  d'originalité;  de 
l'autre,  Roucher,  auteur  du  Poème  des  Mois  y 
grave  un  quatrain  au  bas  de  son  portrait ,  qu'il 
charge  son  fils  de  remettre  à  sa  mère  (i).  Le 

(i)  Roucher  ,  né  à  Montpellier  en  1745  ,  avait  une 
âme  ardente  et  une  imagination  vive  qui  le  rendirent 
poëte.  11  se  montra  partisan  de  la  révolution,  jusqu'au 
moment  où  les  idées  libérales  furent  remplacées  pat 
la  fureur.  Il  s'éleva  alors  avec  force  contre  les  anar- 
chistes ,  qui  le  firent  périr  en  juillet  1793.  Il  reçut  la 
mort  avec  courage,  après  avoir  vu  immoler  trente- 
sept  victimes  candaranées  avec  lui,  Roucher  fut  bon 
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gênerai  Beysscr  ,  après  sa  condamnation  y 
crayonne  un  couplet  en  attendant  l'iieure  de 
son  supplice  (i). 

Lorsque  l'on  apportait,  dans  les  prisons,  les 
actes  d'accusation ,  ceux  à  qui  ils  étaient  adres- 
sés n'en  éprouvaient  nulle  alarme,  quoiqu'ils 
sussent  que  c'était  l'annonce  de  leur  mort.  «  Eh 
1)  bien!  dit  le  député  Rersaint,  en  recevant  le 
»  sien,  mes  amis  ,  vous  m'avez  tant  reproché  de 
»  voir  les  choses  en  noir  ;  il  me  semble  que  cela 
»   n'est  pas  couleur  de  rose  ». 

époux  et  bon  père  ;  il  soigna  dans  sa  prison  l'éduca- 
tion de  ses  en  fans.  Son  Poè'nie  des  Mois  a  obtenu  un 
grand  succès  et  une  grande  défaveur.  Laharpe  a  dit 
que  son  plus  grand  défaut  est  de  n'avoir  ni  sujet ,  ni 
marche,  ni  intérêt.  En  dépit  de  cette  critique,  on 
admirera  toujours  les  descriptions ,  le  Chant  du  rossi- 
gnol, les  Amours  du  cheval,  le  Voyage  de  la  peste ,  le 
Dégel,  la  Veillée  de  Village. 

(i)  Beysser,  fils  d'un  conseiller  au  parlement  de 
Metz,  eut  le  goût  des  voyages  et  des  aventures.  Il 
quitta  le  toit  paternel ,  fut  chirurgien-major  dans 
l'Inde,  ensuite  mnjor  d'un  régiment  hollandais  ,  enfin 
général  français.  Il  eut  des  succès  et  des  revers.  Ajant 
déplu  aux  montagnards,  ils  le  firent  périr  par  leur 
tribunal  de  sang.  11  écouta  son  jugement  sans  mon- 
trer la  moindre  émotion  ,  reçut  la  mort  avec  courage 
à  rage  de  quarante  ans.  Beysser  passait  pour  un  des 
plus  beaux  hommes  de  France. 
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M.  le  président  de  Nicolaï  e'iait  à  table  lors- 
qu'un garçon  du  concierge  vint  lui  dire  qu'on  le 
demandait.  «  Sais-tu  qui  me  demande? —  C'est 
»  un  gendarme  qui  est«en  bas.  —  C'est  bon  ;  je 
»  sais  ce  que  c'est;  qu'il  attende.  »  11  acheva  de 
dîner  tranquillement,  prit  un  petit  verre  de  li- 
queur, et  se  rendit  au  grefle.  «  Ce  n'est  rien, 
»  dit-il  à  ceux  qui  s'informèrent  de  ce  qu'on  lui 
n  voulait,  ce  n'est  qu'une  levée  descellés.  »  Le 
gendarme  lui  ayant  demandé  s'il  n'emportait 
rien ,  il  répondit  :  «  Non,  ce  n'est  pas  la  peine.  » 
Ce  magistrat  souffrait,  depuis  quelques  jours, 
d'une  douleur  à  l'épaule;  on  l'engageait  à  voir 
un  médecin.  «  Non,  répondit-il,  cela  n'est  pas 
»  nécessaire  ,  le  mal  est  trop  près  de  la  tête; 
M   l'une  emportera  l'autre  », 

M.  de  Broglie,  qui  avait  été  membre  de  l'as- 
semblée constituante  (i),  reçoit  son  acte  d'accu- 
sation; le  poète  Vigée  était  chez  lui  et  lisait  un 
de  ses  ouvrages.  M.  de  Broglie  tire  sa  montre , 
et  lui  dit  :  «  L'heurre  approche;  je  ne  sais  si 
)i  j'aurai  le  temps  de  vous  entendre  jusqu'à  la 

(i)  Claude-Victor  de  Broglie,  après  avoir  embrassé 
le  parti  populaire  ,  refusa  de  reconnaître  le  décret 
du  10  août  1792,  qui  suspendait  ie  roi  5  il  était  alors 
commandant  à  l'armée  du  Rhin.  Il  fut  destitué  et  con- 
damné à  mort  à  l'âge  de  trente-sept  ans. 
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»  fin;  mais  n'importe,  continuez  toujours jus- 
»   qu'à  ce  qu'on  vienne  me  chercher  ». 

Le  maréchal  de  Mouchi,  ce  guerrier  aussi 
brave  que  vertueux, reçoit  son  acte  d'accusation 
et  celui  de  son  épouse,  qu'il  se  charge  de  pré- 
venir. «  Madame,  lui  dit-il  en  l'abordant,  il 
»  faut  descendre,  Dieu  le  veut  :  adorons  ses  des- 
»  seins;  vous  êtes  chrétienne.  Je  pars  avec  vous; 
»  je  ne  vous  quitterai  point.  »  En  le  vojant 
passer,  un  prisonnier  lui  dit  :  «  Courage,  mon- 
»  sieur  le  Maréchal!  »  11  répondit  d'un  ton 
ferme  :  «  A  quinze  ans  j'ai  monté  à  l'assaut  pour 
»  mon  roi;  à  près  de  quatre-vingt.  Je  monterai 
»   sur  l'échafaud  pour  mon  roi  ». 

Définisse  qui  pourra  le  motif  de  ces  deux 
conducteurs  de  bœufs  de  Normandie,  qui  furent 
condamnés  à  mort  dans  une  séance  du  soir,  pour 
avoir  crié  :  T^weleroi!  Est-ce  avarice?  est-ce  plai- 
santerie? Rentrés  dans  la  prison, après  leur  juge- 
ment, ils  demandèrent  à  souper,  et  le  lendemain 
malin,  à  déjeûner.  Ils  donnèrent  un  assignat  de 
cent  francs  pour  payer  celte  dépense.  Lorsque 
le  guichetier  leur  eut  servi  à  déjeûner,  un  des 
condamnés  lui  demanda  le  reste  des  cent  francs. 
On  lui  rend  un  paquet  de  petits  assignats.  Le 
condamné  les  examine  à  la  lampe  l'un  après 
l'autre.  Que  regardes-tu?  lui  demanda  son  com- 
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pagiion  d'infortune.  Je  regarde  si  on  ne  me 
donne  pas  de  faux  assignats  :  dans  une  maison 
comme  celle-ci ,  il  ny  a  pas  de  sûreté'.  Deux 
heures  après  ,  il  fut  conduit  au  supplice. 

Nous  citerons  un  fait  qui  servira  à  dévoiler  le 
système  de  la  convention  sur  les  assassinats. 
Deux  individus  sont  condamnés  à  mort,  l'un 
par  le  tribunal  criminel,  comme  assassin  d'un 
prêtre;  l'autre  par  le  tribunal  révolutionnaire, 
comme  ayant  tenu  des  discours  en  faveur  du 
royalisme.  Les  défenseurs  des  deux  condamnés 
se  présentent^  le  i5  mai  1793,  à  la  convention 
pour  demander  un  sursis,  alléguant,  pour  le 
premier ,  que  le  prêtre  assassiné  n'avait  pas 
prêté  son  serment;  pour  le  second,  que  c'est 
une  malheureuse  cuisinère,  qui  ne  connaissait 
pas  la  portée  de  ses  expressions.  La  convention 
accorda  la  grâce  à  l'assassin ,  et  la  cuisinière 
périt  sur  l'échafaud. 

Avant  la  fameuse  loi  du  22  prairial,  la  plu- 
part des  victimes  furent  choisies  parmi  les 
personnes  de  marque,  tandis  qu'après  cette  loi, 
on  les  prit  indifféremment  dans  toutes  les  classes 
de  la  société.  Ainsi  on  vit  traîner  au  supplice 
avec  toute  sa  famille,  le  vertueux  Malesherbes', 
ce  Neslor  des  magistrats ,  chargé  de  gloire 
encore  plus  que  d'années,  qui  fut  à  la  cour  le 
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défenseur  des  droits  du  peuple ,  et  à  qui  on  fît 
un  crime  de  la  plus  belle  action  de  sa  vie, 
d'avoir  défendu  le  roi  qui  l'avait  exile';  ainsi  furent 
assassine's  Despremenil,  qui, en  1 788, fut  l'idole 
du  peuple,  et  demanda  la  convocation- des  états- 
généraux  (i);  Chapelier,  le  grand  ennemi  de 
tous  les  privilèges;  Thouret,  le  fabricateur  de  la 
première  constitution  ;  le  jeune  et  éloquent  Bar- 

(i)  Despremenil  était  assis  ,  au  tribunal  révolu- 
tionnaire ,  à  côté  de  Chapelier ,  son  collègue  à  l'as- 
semblée constituante ,  mais  dont  il  avait  été  le 
constant  antagoniste.  «  Si  quelque  chose ,  lui  dit 
a»  Chapelier,  pouvait  surprendre  dans  les  évènemens 
y>  de  la  révolution,  ce  serait  sans  doute  de  nous  voir 
»  assis  l'un  près  de  l'autre  sur  cette  sellette.  »  Placé 
encore  à  côté  l'un  de  l'autre,  en  allant  à  la  mort; 
Chapelier  dit  à  Despremenil  :  «  On  nous  donne  en  ce 
»  moment  un  terrible  problème  à  résoudre;  c'est  de 
»  savoir  à  qui  de  nous  deux  vont  s'adresser  les  huées 
»  publiques?  A  tous  les  deux,  répondit  Despremenil  ». 

Chapelier,  que  l'on  surnomma  Biribi ,  à  cause  de 
la  passion  qu'il  avait  pour  le  jeu  ,  fut  un  des  plus 
grands  sapeurs  des  droits  de  la  monarchie  et  des  pri- 
vilèges. On  lui  doit  les  décrets  d'abolition  de  la  no- 
blesse, du  droit  d'aînesse,  du  libre  exercice  des  cultes, 
de  la  création  de  Ja  haute-cour  nationale.  Effrayé  de 
ce  qu'il  avait  fait ,  il  s'efforça  de  réparer  ses  fautes 
lors  de  la  révision  de  la  constitution;  c'est  ce  qui  ser- 
vit de  prétexte  pour  le  faire  périr. 
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nave,qui,  après  avoir  prêche  régalité,  finit  par 
déclarer  que  la  liberté  était  un  superflu  pour  le 
peuple;  ainsi  furent  condamnés  à  mourir  les 
Destaing,  les  Villeroi ,  les  Latour-du-Pin  ,  etc. 
Mais  le  supplice  du  savant  Baillj,  de  ce  pre- 
mier maire  de  Paris,  qui  dut  sa  popularité  à  la 
fameuse  séance  du  Jeu  de  Paume,  et  qui  la 
perdit  en  proclamant  la  loi  martiale  contre  un 
rassemblement  de  jacobins  exaltés;  son  supplice, 
disons-nous,  fut  accompagné  de  cette  férocité 
qu'on  ne  trouve  que  chez  les  Caraïbes.  Conduit, 
par  un  temps  très-froid,  au  Champ  de  Mars, 
oii,  par  un  rafinement  de  barbarie,  on  avait 
dressé  l'échafaud;  recevant  sur  sa  tête  nue  un 
grésil  lancé  par  un  vent  du  nord  piquant; 
escorté  par  tout  ce  que  Paris  renferme  de  plus 
vile  canaille,  qui  accompagnait  leurs  injures 
de  la  boue  qu'elle  jetait  sur  le  malheureux 
agonisant,  Bailly  arriva,  après  deux  heures  de 
marche,  au  pied  du  théâtre  sur  lequel  il  allait 
avoir  la  tête  tranchée.  Un  cri  s'élève;  on  veut 
que  l'échafaud  soit  transporté  plus  près  de  la 
rivière.  Soudain  on  le  démonte,  chacun  em- 
porte une  pièce  ;  Bailly  tremblait;  un  de  ses 
bourreaux  lui  dit:  «  Tu  trembles,  Baillj?  — 
»  C'est  de  froid,  répondit  l'infortuné.  »  Enfin 
l'échafaud  est  dressé  ;  la  victime  ne  se  fait  pas 
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attendre;  elle  court  au-devant  de  la  mort,  et  la 
reçoit  avec  reconnaissance ,  tant  les  apprêts  l'a- 
vaient fait  souffrir. 

La  ville  de  Verdun  avait  ouvert  ses  portes 
au  roi  de  Prusse.  Leshabitans,  voulant  adoucir 
la  colère  du  vainqueur,  envoyèrent  au-dc*vant 
de  lui  les  principaux  habitans,  précèdes  de 
quatorze  femmes  ou  filles  qui  lui  présentèrent 
des  fleurs.  Les  anarchistes ,  sans  s'inquie'ter  si 
la  ville  de  Verdun  ëiait  en  état  de  re'sister  à 
l'ennemi,  envoyèrent  à  la  mort  vingt-huit  Ver- 
dunois  ,  au  nombre  desquels  e'taient  douze 
femmes  qui  avaient  offert  les  fleurs  .-deux étant 
trop  jeunes,  on  les  exposa  pendant  six  heures 
sur  l'ëchafaud  ;  elles  virent  pe'rir  leurs  sœurs,  leur 
père  et  leurs  amis.  Cette  exécution  fit  murmurer 
les  Parisiens. 

Lorsqu'on  extraiait  des  différentes  maisons 
de  détention ,  les  victimes  marquées  pour  la 
mort,  c'était  ordinairement  la  veille  pendant 
la  nuit;  on  les  déposait  à  la  Conciergerie.  La 
plupart  des  Parisiens  ignorent, ce  que  c'est  que 
cette  prison.  Ils  ne  se  doutent  pas,  en  parcou- 
rant les  galeries  du  Palais-Marchand,  en  visi- 
tant les  salles  oii  l'on  rend  la  justice,  en  se 
promenant  le  long  de  la  salle  immense  des 
libraires,  qu'ils  foulent  aux  pieds  des  infortunés 
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qui  gémissent  enchaînés  et  étendus  sur  la  paille. 
C'est  cependant  sous  ce  local  que  sont  les  cachots 
de  la  Conciergerie.  On  ne  se  doute  pas,  en 
voyant  l'entrée  de  cette  prison^  qu'elle  ait  une 
aussi  vaste  étendue.  Nous  avons  parlé  précé- 
demment de  l'entrée  de  celte  prison ,  et  de  la 
cérémonie  humiliante  à  laquelle  chaque  prison- 
nier était  soumis;  mais  nous  nous  sommes  ar- 
rêtés là.  Pénétrons  maintenant  dans  ce  repaire 
du  crime,  de  l'innoncence,  de  la  douleur  et  du 
désespoir. 

Le  greffe  est  partagé  en  deux  par  une  ligne 
de  barreaux  de  fer.  Un  côté  est  destiné  aux 
écritures  ;  l'autre  sert  à  mettre  les  malheureux 
qui  sont  condamnés,  et  qui  attendent  l'exécuteur 
qui  doit  leur  couper  les  cheveux,  leur  lier  les 
mains,  les  placer  sur  la  charrette,  et  trancher 
le  fil  de  leur  existence,  après  les  avoir  donnés 
en  spectacle  dans  les  rues  de  Paris.  On  ne  voit 
dans  ce  lieu  de  dépôt,  ni  table,  ni  chaises,  ni 
rien  de  ce  qui  pourrait  servir  le  désespoir  des 
infortunés.  Des  bancs  épais  et  fichés  solidement 
dans  le  mur,  servent  à  reposer  leurs  corps 
affaissés.  Que  de  larmes  ont  été  versées!  que 
d'accès  de  désespoir!  que  de  blasphèmes!  que 
de  choses  intéressantesse  sont  dites  et  passées  dans 
cette  antichambre  de  la  mort  ! 
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Dans  les  derniers  mois  de  la  terreur,  lors- 
qu'on envoyait  chaque  jour  au  supplice^ des 
innocens  des  deux  sexes,  sans  les  avoir  inter- 
roges, sans  leur  avoir  permis  de  parler,  sans 
même  avoir  constate  l'identité  des  victimes, 
il  s'est  passé  dans  cette  salle  des  scènes  qu'Younk 
seul  pourrait  peindre.  Quoique  les  victimes 
connussent  d'avance  le  sort  qui  les  attendait,  ce 
sentiment  que  la  nature  amis  dans  tous  les  êtres, 
de  répugnance  à  leur  destruction,  absorbait 
toutes  leurs  faculte's.  Les  larmes  étaient  taries 
chez  les  femmes,  le  désespoir  était  muet  chez 
les  hommes.  Insensiblement  on  se  regardait,  on 
se  serrait  la  main,  on  s'embrassait,  et  l'on  sou- 
pirait. Tout-à-coup  une  voix  forte  se  faisait 
entendre.  «  Point  de  faiblesse  !  Nous  avons  vécu 
»  avec  honneur,  mourons  avec  courage  ». 
Ce  peu  de  mots  rendait  à  chaque  victime  cette 
fermeté  si  nécessaire  dans  ce  moment  terrible. 
Quelquefois  un  des  condamnés ,  pénétré  des 
grands  principes  de  la  religion,  montrait  à  ceux 
dont  il  partageait  le  sort,  le  Dieu  des  misé- 
ricordes prêt  à  les  recevoir  dans  son  sein  et  à 
leur  accorder  la  palme  du  martjr.  Les  paroles 
de  ce  sage  pénétraient  les  agonisans;  ils  éle- 
vaient leurs  regards  vers  le  ciel,  et  adressaient 
à  l'Kternel  le  sacrifice  de  leur  vie.  Quelques 
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hommes  à  grand  caractère,  et  qui  ne  voyaient, 
au-delà  de  la  mort,  que  le  néant,  employaient 
le  peu  d'instans  qui  leur  restait  à  causer  tran- 
quillement entr'eux  ;  d'autres  enfin  riaient , 
chantaient  ou  buvaient.  L'exécuteur  arrivait  : 
un  frisson  involontaire  se  répandait  dans  tous 
les  membres»des  plus  braves;  cest  la  révolte 
de  la  nature  contre  la  destruction. 

Du  greffe,  on  va  de  plein  pied  dans  des  ca- 
chots dits  la  Souricière,  Les  rats  y  sont  d'une 
hardiesse  rare;  souvent  le  prisonnier  les  surprend 
à  ronger  ses  souliers  ou  ses  habits.  Le  jour  pé- 
nètre à  peine  dans  ces  cachots.  Les  exhalaisons 
de  ceux  qui  sont  renfermés,  la  puanteur  des 
seaux ,  nommés  griaches  en  terme  d'argot , 
oii  l'on  va  satisfaire  aux  besoins  de  la  nature, 
vicient  l'air  et  altèrent  la  santé  de  ceux  qui  y 
sont  détenus.  En  face  de  ces  cachots  est  un 
guichet  qui  conduit  à  la  cour  des  femmes,  à 
l'infirmerie,  et,  en  général,  à  ce  qu'on  appelle 
le  cote  des  douze  (  ce  nom  date  des  temps 
de  la  ligue);  malheur  au  prisonnier  que  l'on 
met  à  l'infirmerie!  Placé  sur  un  grabat,  à  côté 
d'un  moribond,  et  quelquefois  d'un  cadavre,  il 
respire  le  méphitisme,  et  ajoute  à  sa  maladie, 
celle  de  tous  ceux  qui  gissent  dans  cette  salle 
et  dont  il  pompe  les  miasmes.  Pour  tout  remède, 
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le  médecin  a  deux  tisanes ,  qu'il  administre 
indistinctement  :  il  arrive,  tâte  le  pouls  et  or* 
donne  une  de  ses  tisanes.  Un  jour  il  s'approcha 
d'un  lit  et  dit,  après  avoir  consulte'  le  pouls 
de  celui  qui  y  gissait:  «  Ah!  il  est  mieux  qu'hier. 
»  —  Oui,  dit  l'infirmier, il  est  beaucoup  mieux; 
»  mais  ce  n'est  pas  le  même;  le  malade  d'hier 
»  est  mort. —  C'est  différent...  Qu'on  fasse  de 
w  la  tisane.  »  Malheureux  humains!  quelle  est 
votre  destinée!  Si  vous  échappez  à  la  hache  ho- 
micide, un  médecin  vous  tue! 

A  chaque  angle  de  l'entrée  intérieure  du  cote 
des  douze  y  est  un  cabinet  dans  lequel  couche 
un  gardien.  Quatre  guichets  sont  en  face  ;  il  faut 
les  traverser  pour  arriver  au  préau ^  laissant  à 
gauche  la  chapelle  et  la  chambre  du  conseil  que 
l'on  avait  remplies  de  lits  et  encombrées  de  pri- 
sonniers. Le  préausQvi  à  leur  faire  prendre  l'air. 
Près  de  Ik  est  une  enceinte  fermée  de  forts  bar- 
reaux de  fer.  C'est  là  où  l'on  pouvait ,  avant  la 
terreur,  aller  visiter  les  prisonniers,  s'entretenir 
avec  eux  et  leur  passer  quelques  douceurs.  Les 
barreaux  laissaient  dans  leur  intervalle  assez  de 
place  pour  qu'une  épouse  pût  donner  un  baiser 
à  son  mari. 

Sans  nous  astreindre  à  donner  le  plan  de  ce 
redoutable  labyrinthe,  nous  nous  contenterons 
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d'indiquer  qu'au  bout  de  ces  sombres  corridors , 
se  trouvent  d'affreux  cachots  pratique's  dans  les 
tours  du  Grand-César,  du  BombeCy  de  Saint" 
VincentyàiQ^  Belain  y  tours  qui  régnent  le  long 
du  quai  de  l'Horloge.  C'est  le  séjour  le  plus 
affreux  de  la  Conciergerie.  Cependant  il  y  avait 
encore  un  choix;  si  vous  offriez  de  pajer  i5  fr. 
par  mois,  on  vous  plaçait  au  premier  étage  ,  oii 
vous  trouviez  un  grabat  décoré  du  nom  de  lit. 
Autrement  on  vous  mettait  au  rez-de-chaussée 
avec  iQspailleux,  Quoique  les  femmes  eussent  un 
corps  de  logis  séparé  de  celui  des  hommes,  elles 
étaient  assujéties  à  la  même  gène,  aux  mêmes 
rigueurs.  • 

Nous  terminerons  cette  esquisse  en  indiquant 
qu'à  l'extrémité  du  corridor  adroite,  en  entrant 
dans  la  coiy ,  et  au  bout  d'une  espèce  de  galerie, 
est  un  cachot  surnommé  la  bûche  nationale  y 
depuis  les  massacres  de  septembre  1792.  Au 
fond  de  ce  cachot  est  un  escalier  étroit  et  obscur, 
par  lequel  on  faisait  passer  les  prisonniers  pour 
les  conduire  au  tribunal  et  pour  les  ramener 
dans  la  prison.  Cet  escalier  est  si  étroit,  qu'un 
homme  d'une  forte  corpulence  a  beaucoup  de 
peine  à  passer.  Aussi,  lorsqu'on  conduisit  les  vic- 
times par  trente  et  quarante  au  tribunal,  il  se 
passait  une  demi-heure  avant  que  la  dernière  Fut 
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arrivée.  Chaque  accusé  ayant  un  gendarme  pour 
le  surveiller,  un  gendarme  passait  le  premier,  un 
accusé  le  suivait,  et  avait  derrière  lui  un  autre 
gendarme;  ainsi  de  suite,  de  cette  manière,  tous 
les  accusés  se  trouvaient  séparés.  Arrivé  au 
haut  de  l'escalier,  legendarme  prenait  un  accusé 
par  le  bras  et  arrivait  ainsi  au  tribunal.  Cette  j 
cérémonie  était  la  même  pour  rentrer  dans  la 
prison.  On  a  vu  lin  guichetier  charger  sur  ses 
épaules,  comme  on  fait  un  sac  de  grain,  un 
accusé  impotent,  et  le  porter  ainsi  par  le  grand 
escalier  du  Palais, en  traversant- la  foule,  sur  les 
bancs  du  tribunal,  et  le  reporter  de  même,  après 
son  jugement, par  la  cour  du  Palais  à  la  Concier- 
gerie. Ce  malheureux  était  un  des  vingt-cinq  ma- 
gistrats de  Paris. 

Arrivé  dans  la  salle  d'audience,  on  vous  fait 
grimper  sur  des  gradins ,  qu'on  veut  bien  appeler 
fauteuils.  S'il  y  a  plusieurs  accusés,  chacun  est 
séparé  par  un  gendarme,  qui  les  empêche  de 
causer  ensemble.  En  face  sont  les  jurés;  à  gau- 
che l'accusateur  pubUc,  le  greffier  et  les  trois 
juges;  à  droite  le  public.  Dieux!  quels  juges! 
quels  jurés!  quel  public! 

Quel  était  le  crime  de  ces  magistrats  si  respec- 
tables? On  ne  put  leur  en  trouver.  On  voulait 
cependant  les  faire  périr.  Alors  on  donna  un 
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effet  rétroactif  à  la  loi  :  on  fit  revivre  un  fait  qui 
avait  été  efface  par  l'amnistie  accordé  en  1791  , 
pour  tous  les  délits  antérieurs.  On  leur  repro- 
cha d'avoir  signé  une  protestation  contre  le  décret 
qui  supprimait  tous  les  parlemens,  et  ils  furent 
condam  nés  pour  ce  seul  fait.  Mais  ce  qu'il  j  eut  de 
plus  barbare,  c'est  qu'on  fit  périr  avec  les  signa- 
traires,  leurs  collègues  Bocbard-de-Saron,  De- 
gourges,  d'Ormesson  ,  Champlatreux  (ï),qui 
n'avaient  pas  signé  la  protestation;  et  ce  qui  fut 
plus  barbare  encore,  on  comprit  dans  la  même 
condamnation, Sallier,  président  de  la  cour  des 

{i)  Bochard-de-Saron ,  président  à  mortier  du  par- 
lement de  Paris  ,  fut  reçu  à  l'académie  des  sciences  , 
pour  ses  profondes  connaissances  en  astronomie.  Il 
périt  à  l'âge  de  64  ans. 

Lefivre  d'Ormesson,  président  du  parlement  de  Pa* 
ris ,  était  un  des  premiers  jurisconsultes  de  France.  Sa 
famille  prétendait  descendre  de  Saint-François-de- 
Paule,  et,  d'après  cette  oi^gine  ,  elle  n'avait  pour 
livrée  que  des  habits  bruns.  En  1783 ,  après  la  retraite 
de  M.  de  FJeury ,  M.  de  Vergennes  proposa  à 
Louis  XVI  difïërentes  personnes  pour  remplir  le 
contrôle  général.  Le  roi  nomma  M.  d'Ormesson  ,  que 
personne  n'avait  présenté  ,  et  dit  en  Je  nommant  : 
«  Pour  le  coup  ,  on  ne  dira  pas  que  ce  soit  la  cabale 
»  qui  ait  fait  appeler  celui-ci.  »  Il  fut  nommé  député 
aux  états-généraux  ,  et  s  y  montra  l'ami  de  l'ordre  et 
1  ennemi  des  innovations.  Il  est  mort  à  l'âge  de  42  ans. 
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aides,  qui  n'était  pas  membre  du  parlement,  au 
lieu  de  son  fils,  qui  avait  envoyé  son  adhésion 
par  écrit.  Tous  eurent  la  tête  tranchée  le  i".  flo- 
réal  an  2  (  20  avril  1 794  ). 

Depuis  long-temps  les  membres  des  comités 
de  salut  public  et  de  sûreté  générale  désiraient 
acquérir  à  la  république  l'immense  fortune  des 
fermiers  généraux;  ils  chargèrent  le  saltimban- 
que Dupin,  leur  digne  collègue ,  d'arranger  cette 
affaire.  Dupin  fit  un  rapporta  la  convention,  dans 
lequel  il  peignit  cette  compagnie  comme  ayant 
toujours  été  la  vraie  sangsue  du  peuple,  et  il 
prétendit  qu'elle  était  débitrice  de  l'état.  Collot- 
d'Herbois  tonna  contre  les  fermiers  généraux,  et 
demanda  qu'ils  fussent  livrés  au  tribunal  révo- 
lutionnaire; ils  furent  livrés  à  Fouquier-Tin- 
ville  et  à  Dumas,  qui  les  envoyèrent  à  la  mort, 
parce  qu'ils  avaient  mis  de  l'eau  dans  le  tabac.  On 
tua  avec  eux  la  science  dans  Lavoisier,  les  vertus 
dans  Angrand-d'Alleray  (1).  La  haute  réputa- 

(i)  Angrand-d'Alleray  fut  lieutenant  civil  du 
Châlelet  de  Paris ,  et  remplit  cette  place  avec  autant 
de  lumières  que  de  désintéressement.  Souvent  an  le 
vit  acquitter  les  dettes  des  personnes  qu'il  avait  été 
obligé  de  condamner  comme  juge.  En  1787  ,  il  fut 
membre  de  l'assemblée  des  notables.  Il  avait  69  ans 
lorsqu'il  fut  conduit  à  la  mort. 
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lion  de  ce  dernier  fit  reculer  un  moment  la  féro- 
cité de  Fouquier.  Il  proposa  de  le  sauver  s*il 
voulait  désavouer  une  lettre  qu'il  avait  écrite  à 
son  fils  émigré.  «  Non,  je  ne  veux  pas  vivre  au 
w  prixd'une  lâcheté, répondit  riiomme vertueux. 
»  La  loi  ne  me  défendait  pas  d'écrire  :  au  reste , 
n  il  est  une  loi  antérieure  à  toutes  les  autres, 
»  c'est  celle  de  la  nature:  j'ai  obéi  à  cette  loi, 
disposez  de  mes  jours.  »  Les  assassins  en  tran- 
chèrent le  fil.  Lavoisier,  après  avoir  entendu 
son  jugement,  demanda  un  sursis  de  quinze 
jours,  afin  de  pouvoir  terminer  des  expériences 
utiles.  «  Je  ne  regretterai  point  alors  la  vie,  et 
»  j'en  ferai  le  sacrifice  avec  joie.  La  répu- 
))  bhque  ,  lui  répondit  l'affreux  Dumas,  n'a 
»  besoin  ni  de  savans,  ni  de  chimistes.  »  Lavoi- 
sier  se  tut  et  marcha  avec  fermeté  à  la  mort, 

Lavoisier  était  le  premier  chimiste  de  France  ;  il 
était  né  à  Paris  en  1740.  Il  fut  successivement  fer- 
mier général ,  régisseur  des  poudres  et  salpêtres , 
commissaire  de  la  trésorerie.  A  l'âge  de  ii3  ans,  l'aca- 
démie des  sciences  lui  donna  une  médaille  d'or  pour 
prix  d'un  mémoire  sur  la  manière  d'éclairer  Paris; 
il  devint  membre  de  celle  académie.  11  a  écrit  un 
grand  nombre  de  mémoires  sur  toutes  les  branches  de 
la  chimie.  Fourcroj  et  Lalande  ont  prononcé  l'éloge 
de  ce  savant  j  que  Ja  hache  révolutionnaire  enleva  aux 
sciences  le  6  avril  1794. 
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Du  pin  avait  rendu  un  service  trop  important 
pour  qu'on  ne  l'en  recompensât  pas.  11  fut  charge 
d'inventorier  le  mobilier  de  ceux  qu'il  avait  fait 
assassiner,  et  il  montrait  assez  complaisamment 
les  ecrins,  les  montres,  le  vindeTokai,qu  il  avait 
mis  de  côte. 

Au  milieu  des  assassinats  prétendus  juridi- 
ques ,  dont  nous  traçons  le  tableau  ,  on  est  heu- 
reux de  rencontrer  un  trait  de  justice  et  d'hu- 
manité. Un  arrêté  de  la  commune  de  Paris  avait 
ordonné  aux  marchands  de  vin  d'afficher  à 
leur  po,rte  la  quantité  de  ce  liquide  qu'ils  avaient 
en  magasin.  Le  nommé  Baudon  avait  dit  à  son 
fils  de  se  conformer  à  cet  arrêté.  Le  fils  oubha 
ce  que  lui  avait  dit  son  père  et  se  contenta  de 
mettre  sur  la  porte  :  Magasin  de  vin  en  gros. 
Baudon  père  est  arrêté  et  condamné  à  mort  pour 
crime  d'accaparement.  Cet  arrêt  atroce  est  dé- 
noncé à  la  convention  par  le  ministre  de  la  jus- 
tice, qui  demande  un  sursis  à  l'exécution.  La 
convention,  sentant  combien  il  était  cruel  de 
laisser  périr  un  homme  pour  une  simple  étour- 
derie  de  son  fils  ,  se  leva  entièrement  pour 
accorder  le  sursis.  Plusieurs  députés  sortirent 
pendant  qu'on  expédiait  le  décret  du  sursis ,  et 
coururent  pour  arrêter  l'exécution.  Ils  arrivè- 
rent à  temps;  l'innocent  Baudon  était  déjà  sur  le 
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clicmin  de  1  éternité.   Ce   fait  s'est  passé  le  2 
nivôse  an  3. 

Jnsqila  présent,  nous n avons  parlé  que  des 
victimes  innocentes  que  le  tribunal  révolution- 
naire sacrifia  à  tous  les  partis  de  l'anarchie. 
INous  allons  donner  un  aperçu  de  ces  mêmes 
partis  s'envojant  alternativement  à  la  mort. 
On  j  verra  les  instrumens  de  la  terreur  se  briser 
eux-mêmes.  C'est  l'image  de  Saturne  dévorant 
ses  enfans.  Manuel  fut  le  premier  terroriste  de  la 
bande  qui  fut  traîné  à  l'écbafaud.  Cet  homme 
avait  acquis  avec  six  mots,  une  réputation  pres- 
que gigantesque.  Il  avait  eu  l'audace  d'écrire  au 
roi  une  lettre  commençant  par  ces  mots  :  Sirey 
je  n^aime  paS  les  rois.  Nommé  procureur  de  la 
commune,  il  concourut  à  organi^^er  les  massa- 
cres des  prisons,  conduisit  la  famille  royale  au 
Temple,  et  se  fit  un  cruel  plaisir  d'annoncer  à 
Louis  XVI,  que  la  royauté  était  abolie  en  France. 
Tout-à-coup  Manuel  changea  de  conduite  :  on 
chercha  à  en  connaître  le  motif;  ne  pouvant  le 
découvrir,  on  fit  différentes  suppositions.  Cet 
homme  quitta  les  rangs  de  la  montagne,  de- 
manda qu'on  ne  déclarât  l'abolition  de  la  royauté 
qu'après  avoir  obtenu  l'asscniiment  des  Fran- 
çais, et  vota  pour  la  détention  de  Louis  XVI; 
il  plaida  la  cause  des  émigrés,  et  blâma  les  voci- 
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féraliolis  des  tribunes.  Les  montagnards, elonnes 
de  ladefecliou  d'un  hommesurlequelilsavaient 
droit  décompter,  jurèrent  sa  perte.  On  com- 
mença par  le  persiffler  et  par  l'abreuver  de  dé- 
goûls.  Le  députe  Legendre,  qui  avait  été  boucher, 
pique'  de  ce  que  Manuel  venait  de  combattre 
avec  succçs  l'une  de  ses  motions,  s'écria:  «Eh 
»  bien  !  il  faudra  décréter  que  Manuel  a  de 
»  l'esprit.  —  Il  vaudrait  bien  mieux  décréter, 
»  répondit  celui-ci^  que  je  suis  unebete,  parce 
»  que  Legendre,  exerçant  sa  profession,  aurait 
«  le  droit  de  me  tuer.  «  Afin  de  lui  enlever  l'o- 
pinion publique,  on  finit  par  déclarer,  en  pleine 
tribune,  qu'il  était  fou.  Manuel,  sentant  qu'il  ne 
pouvait  lutter  avec  avantage,  donna  sa  démission 
et  se  retira  à  Monlargis.  C'est  là  oij  il  fut  arrêté 
et  traduit  au  tribunal  révolutionnaire.  Arrivé  à 
la  Conciergerie,  cet  homme  criminel  inspira  une 
horreur  générale.  Tous  les  prisonniers  le  regar- 
daient comme  un  des  principaux  moteurs  des 
massacres  de  septembre.  Lorsqu'on  le  conduisit 
au  tribunal,  les  gendarmes  qui  l'escortaient  fu- 
rent écartés,  et  on  le  poussa  vers  un  pilier  encore 
teint  du  sang  des  malheureux  assassinés  lors  de 
ces  évènemens.  En  même  temps  un  détenu  lui 
cria  d'une  voix  forte:  «Vois,  malheureux,  le 
»  sang  que  tu  as  fait  répandre  !  il  s'élève  contre 
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»)   toi.  »  Lorsqu'il  repassa,  après  sa  condamna- 
lion,  rousles  détenus  crièrent  Z>rû:(^c>/ et  applau- 
dirent à  plusieurs  reprises.  Manuel  avait  l'esprit 
prcsqu'aliene  lorsqu'il  perdit  la  vie. 

On  vit  bientôt  paraître  la  conspiration  des 
liebertistes,  dont  le  système  affreux  était  l'ins- 
titution du  régime  municipal  de  la  commune  de 
Paris,  à  l'exemple  de  Rom,e,  sur  toute  la  France, 
Pour  j  parvenir,  on  devait  employer  l'assassinat 
direct, commeà  la  St.  Barlbekmi,îes  massacres 
en  masse  des  prisonniers,  et  l'ane'antissement  de 
toute  représentation  nationale.  Les  principaux 
conjures  étaient  cet  Hébert,  rédacteur  delà  feuille 
ordurière  intitulée  le  Père  Duché  s  ne  ^  et  dont 
on  lui  avaitdonné  le  nom  ;  Vincent,  jeune  homme 
fougueux,  secrétaire  du  minisire  de  la  guerre; 
Ronsin ,  général  de  l'armée  révolutionnaire; 
Momoro,  imprimeur;  Dubuisson,  auteur  dra- 
matique; Desfieux,  négociant  en  vin  ;  Perejra, 
manufacturier  de  tabac;  A nacharsisClootz, dé- 
puté ;  Ducroquet,  commissionnaire  aux  accapa- 
remens,  etc.  Roberspierre  dénonça  aux  jacobins 
celte  conspiration;  on  traduisit  dix-huit  con- 
jurés et  une  femme  au  tiibunal  (i). 

(i)  Vincent ,  fils  du  concierge  de  la  prison  de  la 
CoDciergerie ,  devint  clerc  de  notaire ,  secrétaire  gêné- 
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On  avait  mis  au  nombre  des  conjures  et  en- 
ferme avec  eux  un  nommé  Labourrau ,  espion 

rai  du  ministre  de  la  guerre'après  le  lo  août.  Présomp- 
tueux, iftsolent  et  révolulionnaii'e  exagéré,  il  voulut 
jouer  un  grand  rôle  dans  le  temps  de  la  terreur  ;  il 
étudiait  les  harangues  de  Démoslhènes;  mais  ne  pou- 
vant pas  les  comprendre,  il  en  déchira  de  rage  trois 
exemplaires.  Cet  énergumène  ayant  appris  de  son 
épouse  ,  qui  le  visitait  dans  sa  prison  ,  quelques  traits 
que  ses  ennemis  lançaient  contre  lui ,  sauta  vivement 
à  bas  de  son  lit ,  prit  un  gigot  cru  qui  pendait  à  sa 
croisée  et  le  dévora  en  partie,  s'écriant:»  Que  ne 
»  puis-je  ainsi  manger  la  chair  de  mes  ennemis  !  »  Il 
n'avait  que  vingt-sept  ans  lorsqu'il  porta  sa  tête  sur 
l'échafaud. 

Momoro ,  né  à  Besançon  ,  vint  à  Paris  et  s'y  établit 
imprimeur;  c'était  un  révolutionnaire  des  plus  exa- 
gérés, et  qui  se  fit  remarquer  dans  les  rangs  des  cor- 
deliers.  Ce  fut  lui  qui  proposa  dans  cette  société  de  voi- 
ler la  statue  de  la  Liberté.  Il  était  administrateur  du 
département  lorsqu'il  eut  la  tète  tranchée  ,  à  l'âge  de 
trente-huit  ans.  Sa  femme  servait  à  représenter,  dans 
les  fêtes  ,  la  déesse  de  la  Liberté  -,  elle  était  enfermée 
au  Luxembourg  lorsque  son  mari  périt. 

Dubuisson ,  né  à  Laval,  se  jeta  à  corps  perdu  dans 
la  révolution.  Il  fut  envoyé  en  mission  dans  la  Bel- 
gique pour  épier  Dumourier ,  Danton  et  Lacroix  :  ses 
rapports  furent  reconnus  mensongers.  On  l'enveloppa 
dans  la  conspiration  d'Hébert ,  et  il  porta  sa  tête  sur  l'é- 
chafaud ,  à  l'âge  de  quarante-huit  ans.  Dubuisson  a vail 
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de  Roberspierre  :  «Sois  sans  inquiétude,  lui  dit 
»  le  tjran;  on  te  traduira  avec  tous  ces  scélérats 
»  devant  le  tribunal,  pour  sauver  les  appa- 
»  renées.  Ils  seront  condamne's,  et  tu  seras  ac- 
»  quitte'.  »  Cet  homme  rendait  compte  à  Ro- 
berspierre de  tout  ce  que  les  hebertistes  disaient 
dans  la  prison,  w  Ronsin,  disait  Labourrau  dans 
»  un  de  ses  rapports  ,  a  constamment  paru  gai. 
»  11  a  dit  à  Momoro,  qui  écrivait,  tout  cela  est 
))  inutile  :  ceci  est  un  procès  politique.  Vous 
»  avez  parlé  aux  cordeliers,  tandis  qu'il  fallait 
»  agirj  cette  franchise  indiscrète  vous  a  perdu; 
»  on  vous  arrête  en  chemin ,  et  sur  le  coup  de 

de  l'esprit  :  il  est  auteur  de  plusieurs  petits  opéras,  re- 
présentés avec  succès  sur  le  théâtre  de  Louvois. 

Vesfieux ,  marchand  de  vin ,  âgé  de  trente-neuf 
ans ,  et  Perejra  ,  manufacturier  de  tabac ,  âgé  de  cin- 
quante-un ans  ,  étaient  deux  intrigans ,  et  d'obscurs 
révolutionnaires. 

Clootz  (Jean-Baptiste  de),  baron  prussien  ,  naquit 
en  1755.  Possesseur  d'une  grande  fortune  ,  il  la  dissipa 
en  voyages  ,  en  projets  et  en  goûts  dispendieux.  A  la 
révolution  ,  il  vint  en  France ,  et  se  fit  l'apôtre  de  la  Li- 
berté. 11  changea  son  nom  patronimique  pour  prendre 
celui  d'un  philosophe  grec,  Anachanis ,  et  s'intitula 
\  Orateur  du  genre  humain.  Il  donna  2,000  liv.  pour 
faire  la  guerre  aux  rois  ,  demanda  qu'on  mît  à  prix  la 
tête  de  celui  de  Prusse ,  et  fît  l'éloge   d'Ankastroom, 
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»  temps;  vous  devioîz  savoir  que  toi  ou  tard  les 

»  instrumcns  des  révolutions  sontbrise's.  5>  Il  dit 

à  Hébert  :  «Tu  as  verbiage  dans  ton  journal, 

»  lorsqu'on  t'a  reproché  ce  que  tu  y  disais.  Ta 

»  réponse  était  cependant  bien  simple:  il  fallait 

»  mettre  en  parallèle  certains  numéros  de  Ma- 

»  rat.  Apprenez  à  mourir  maintenant;  je  jure 

»  que  vous  ne  me  verrez  pas  broncher.  Au  sur- 

»  plus ,  le  parti  qui  nous  envoie  à  la  mort  y 

»  marchera  à  son   tour,  et   cela  ne  seA  pas 

>»  long.  Hébert  n'a  rien  dit  qui  portât  caractère  ; 

n  il  a  paru  faible,  embarrassé,  et,  la  dernière 

M  nuit,  il  a  eu  des  accès  de  désespoir.  Vincent 

l'assassin  du  roi  de  Suède.  Quoiqu  étranger  à  la  France, 
le  département  de  l'Oise  le  nomma  député  à  la  con- 
vention. Il  y  vota  la  mort  de  Louis  XVI.  Dans  la 
République  universelle ,  ouvrage  qui  démontre  jusqu'à 
quel  point  l'homme  peut  s'égarer,  il  fit  la  guerre  à 
Jésus,  et  se  déclara  son  ennemi  personnel.  Les  extra- 
vagances de  Clootz  déplurent  à  Roberspierre ,  qui  le 
fit  périr  avec  la  bande  d'Hébert.  En  allant  à  l'écha- 
faud,  il  exhorta  ce  chef  de  factieux  à  bannir  tout  sen- 
timent  religieux.  Il  demanda  à  être  exécuté  le  dernier, 
pour  se  convaincre  ,  dit-il ,  des  véritables  principes 
du  matérialisme  ,  en  voyant  tomber  les  têtes  des  com- 
pagnons de  son  trépas.  Il  subit  la  mort  avec  fermeté 
et  sans  déroger  à  ses  idées.  Clootz  fut  un  fou ,  que 
l'ambition  de  faire  du  bruit  conduisit  à  la  déraison. 
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»  s'est  constamment  me'fié  de  moi  et  je  n  ai  pu 
M  en  rien  tirer,  Momoro  m'a  plaint  et  té- 
»  moigné  beaucoup  d'amitié.  »  Ces  factieux  se 
croyaient  tellement  forts,  qu'on  a  entendu  dire  à 
Hébert:  «  La  commune  de  Paris,  à  elle  seule,  est 
w  plus  puissante  que  la  convention  et  les  dépar- 
»  temens  ensemble.  Nous  tenons  le  peuple  de 
»  la  capitale  dans  nos  mains.  En  un  clin-d'œil 
M  je  puis  opérer  une  insurrection.  Danton  et  sa 
w  clique  se  sont  séparés  de  nous.  11  faut  que, 
>*  dans  quinze  jours,  ils  passent  à  la  guillotine.  » 
Ils  y  passèrent  en  effet;  mais  ce  ne  fut  qu'après 
y  avoir  envoyé  Hébert  et  sa  bande.  Ils  périrent 
le  4  germinal  an  2.  Tous  montrèrent  du  cou- 
rage, excepté  leur  chef.  Ce  misérable  factieux 
invoquait  la  mort  dans  sa  prison.  Il  était  humilié 
de  ce  qu'au  tribunal  on  l'avait  avili  au  point  de  ne 
lui  imputer  que  des  vols  de  chemises  et  d'autres 
effets.  Il  tomba  plusieurs  fois  en  faiblesse.  La 
canaille  soldée  qui  le  suivit  allant  à  l'échafaud  , 
criait  à  tue-tête  :  «  C'est  le  Père  Duchesne  qui  est 

»  b mal  à  son  aise:  il  sera  b en  colère 

»  contreSamson,quiValuifaire  siffler  la  linottes. 
L'exécution  des  hébertistes  et  celle  de  la  fac- 
tion Chaumette  (i),  qui  suivit  de  près,  fit  croire 


(i)  Chaumette  périt  avec  vingt-quatre  individ 
Les  principaux  étaient  Gobel ,  évêqua  de  Paris  ,  < 


us. 
qui 
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aux  Parisiens  que  Roberspierre  voulait  arrêter 
l'effusion  du  sang  et  abattre  les  terroristes.  Les 
salles  de  spectacles  furent  peuplées,  ainsi  que  les 
guinguettes*,  les  ëie'gans  se  montrèrent  en  car- 
magnoles aux  concerts  de  Garât,  aux  bals  de 
la  Victime  :  les  fichus  à  la  M  a  rat  disparurent 
de  la  tête  des  femmes;  elles  échangèrent  cette 
coiffure  contre  de  lêgèies  perruques  blondes 
faites  avec  les  cheveux  de  leurs  parens  ou  de 
leurs  amis  qui  avaient  été  sacrifiés  (i).  Les  pro- 

fut ,  à  lage  de  soixante-dix  ans  ,  renoncer,  à  la  con- 
vention ,  le  Dieu  qui  l'avait  nourri  ;  Arthur  Dillon  , 
grand  ami  de  Camille  Desmoulins  ,  qui  fît  tous  ses 
efforts  pour  lui  rendre  la  liberté  5  le  conventionnel  et 
prêtre  Simon ,  grand  prédicateur  de  la  dépopulation  ; 
Grammont,  père  et  fils  j  le  premier,  acteur  tragique, 
imbu  des  principes  les  plus  sanguinaires  ,  qu'il  fit 
partager  à  son  fils  \  la  veuve  d'Hébert ,  ancienne  re- 
ligieuse ,  grande ,  sèche  et  laide  ;  et  l'intéressante 
épouse  de  Camille  Desmoulins,  qui  dit  avec  calme 
aux  juges  qui  la  condamnèrent  :  «  Vous  éprouverez 
»  bientôt  le  tourment  des  remords  que  le  crime  en- 
»  traîne  toujours  après  lui ,  jusqu'à  ce  qu'une  mort 
»  infâme  vienne  vous  arracher  l'existence  ». 

(1)  L'humeur,  la  jalousie  d'une  courtisane  donnè- 
rent naissance  à  ce  propos ,  que  les  femmes  s'étaient 
fait  faire  des  perruques  avec  les  cheveux  des  malheu- 
reux péris  sur  l'échafaud.  Voici  l'anecdote.  Le  jour 
de  la  fête  à  l'Etre  suprême ,  plusieurs  personnes  s'é- 
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menadesdes  Tuileries,  de  Coblentz  se  peuplè- 
rent, et  l'on  vit  quelques  cavalcades  au  bois  de 
Boulogne;  mais  le  char  révolutionnaire  ayant 
recommence  à  reprendre  une  course  beaucoup 
plus  rapide,  chacun  s'enferma  au  fond  de  son 
appartement,  et  attendit  en  soupirant  le  retour 
du  calme  et  de  la  justice. 

Danton  et  Roberspierre  offraient  au  public 
le  spectacle  de  deux  républicains  unis  de  la  plus 

tafent  réunies  dans  les  appartemens  du  pavillon  de 
Flore ,  pour  jouir  du  coup-d'œil  de  cette  cérémonie. 
Il  y  avait ,  entr  autres ,  la  courtisane  Demahy ,  maî- 
tresse de  Barrère  ,  et  une  autre  femme ,  plus  jolie  , 
couverte  d'une  perruque  blonde,  qui  relevait  encore 
sa  beauté.  La  jalousie  s'empara  de  la  Demahy.  Elle 
se  plaignit  à  Barrère  :  «  Avez-vous  vu,  lui  dit-elle  , 
»  cette  petite  avec  sa  perruque  blonde  ?  C'est  une 
»  prétention  horrible  de  vouloir  donner  le  ton  aux 
»  modes.»  Barrère,  sensible,  comme  Jupiter  aux 
plaintes  de  Junon ,  la  console  ,  et  promet  de  la  venger. 
Il  envoie  chercher  Payan  ,  agent  de  la  commune,  et 
lui  dit  :  «  Sais-tu  ,  mon  ami ,  que  l'aristocratie  relève 
3)  la  tête  ;  qu'il  s'établit  une  secte  singulière  et  dan- 
n  gereuse?  des  femmes  achètent  les  cheveux  blonds 
3»  des  guillotinés  ,  et  s'en  font  faire  des  perruques , 
»  pour  signal  de  raUiement  dans  leur  dévotion  en- 
»  vers  les  ennemis  de  la  république  j  il  faut  arrêter 
»  ce  désordre.  Un  seul  mot  de  ta  part,  à  la  commune, 
X  suffira.  »  Le  lendemain ,  Pajan  met  ses  lunettes  çt 

2.  5 
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étroite  amitié  et  marchantde  concert  vers  le  même 
but;  mais  le  dernier  e'tait  intérieurement  jaloux 
de  son  collègue  et  épiait  le  moment  de  le  sacri- 
fier; en  attendant,  il  lui  témoignait,  dans  toutes 
les  circonstances,  l'intérêt  le  plus  vif.  Danton 
avait  perdu  sa  femme;  Roberspierre  lui  écrit 
sur  cet  événement  la  lettre  que  voici  : 

Paris,  le  i5  février  (an  2). 

«Mon  cher  Danton,  si  dans  les  seuls  mal- 
heurs qui  puissent  ébranler  une  âme  telle  que  la 

lit ,  à  la  tribune  de  la  commune ,  un  discours  dont 
voici  l'extrait  :  «  Il  est  une  nouvelle  secte  qui  se  forme 
»  à  Paris  :  animés  d'un  saint  respect  pour  les  guilioti- 
»  nés ,  ses  initiés  font  les  mêmes  vœux  ,  ont  les  mêmes 
»  sentimens  ,  les  mêmes  cheveux.  Des  femmes  éden- 
»  téés  cachent  leurs  têtes  chauves  sous  des  perruques 
»  faites  avec  les  cheveux  blonds  des  royalistes  dont 
M  la  hache  révolutionnaire  a  fait  justice.  C'est  une 
»  nouvelle  branche  de  commerce  ,  un  genre  de  dé- 
»  votion  tout-à-fait  neuf.  Respectons  les  perruques 
»  blondes;  ne  troublons  point  ces  douces  jouissances. 
»  Nos  aristocrates  serviront  du  moins  à  quelque  chose.» 
Barrère  suffoquait  de  rire  quand  il  se  rappelait  cette 
gentillesse ,  qu'il  avait  imaginée  pour  satisfaire  la  ja- 
lousie et  le  dépit  de  sa  maîtresse.  Les  femmes  bra- 
vèrent et  le  député  et  l'agent  de  la  commune  :  elles 
'continuèrent  à  porter  la  perruque  blonde;  quelques-unes 
furent  insultées  par  la  canaille;  mais  on  s'en  tint  là. 
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tienne,  la  certitude  d'avoir  un  ami  tendre  et  dé- 
voue peut  t'offrir  quelques  consolations,  je  te  la 
présente;  je  t'aime  plus  que  jamais  et  jusqu'à  la 
mort.  Dans  ce  moment,  je  suis  toi-même;  ne 
ferme  point  ton  cœur  aux  accens  de  l'amitié 
qui  ressent  toute  ta  peine.  Pleurons  ensemble 
nos  amis,  et  faisons  bientôt  ressentir  les  effets  de 
notre  douleur  profonde  aux  tjrans  qui  sont  les  au- 
teurs de  nos  malheurs  publics  et  de  nos  malheurs 
prives.  Mon  ami,  je  t'avais  adressé  ce  langage 
de  mon  cœur  dans  la  Belgique.  J'aurais  déjà  été 
te  voir  si  je  n'avais  respecté  les  premiers  mo- 
mens  de  la  juste  affliction.  Embrasse  ton  ami 
Roberspierre.  (  Copié  sur  l'original  trouvé  dans 
les  papiers  de  Danton,  lors  de  la  levée  des 
scellés  ).  Un  mois  après ,  Roberspierre  con- 
duisit son  ami  à  l'échafaud. 

Danton  n'était  pas  dupe  de  ces  marques  d'a- 
mitié. 11  connaissait  la  jalousie,  la  perfidie  et 
l'ambition  de  son  collègue.  On  lui  a  entendu  ré- 
péter souvent  :  «  Tant  qu'on  dira  Roberspierre 
))  et  Danton^  cela  ira  bien;  mais  du  moment 
»  que  l'on  dira  Danton  et  Roberspierre ,  maî- 
»  heur  à  l'un  des  deux!»  Ce  ne  fut  cepen- 
dant pas  ce  qui  causa  la  perte  du  parti  dan- 
toniste. 

Les  comités  de  salut  public  et  de  sûreté  géné^ 
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raie  avalent  empiète  sur  la  convention  au  point 
qu'ils  faisaient  faire  antichambre  aux  députes 
qui  s  j  présentaient.  Plusieurs  s'en  plaignirent 
amèrement,  entr'autres  Lacroix  et  Legendre. 
Danton  se  chargea  de  faire  cesser  ce  despotisme. 
Après  avoir  tonné  à  la  tribune  contre  cet  enva*- 
hissement  des  comités,  il  engagea  la  convention 
à  reprendre  l'attitude  imposante  qu'elle  tenait 
du  peuple,  et  qu'elle  n'aurait  pas  dû  perdre  de- 
vant quelques-uns  de  ses  membres. 

Cette  levée  de  bouclier  mit  en  présence  les 
deux  Dartis;  celui  des  dantonistes ,  qui,  pour 
attirer  à  lui  la  saine  portion  des  habitans  de 
Paris ,  fit  paraître  le  Journal  du  vieux  Cordelière 
qui  prêcha  la  clémence;  et  le  parti  des  comités 
du  gouvernement,  à  la  tête  duquel  était  Robers- 
pierre,  et  qui  avait  pour  soutien  toute  la  ca- 
naille de  la  capitale.  Pendant  que  Saint- Just 
airrangeail  avec  Cou  thon  une  conspiration  contre 
les  dantonistes,  Roberspierre  les  attaquait  et  les 
défendait  tour-à-tour  aux  jacobins.  On  le  vit 
improuver  les  opinions  de  Danton  et  disculper 
celui  qui  les  avait  émises  ;  on  le  vit  faire  brûler  le 
Journaldu  vieux  Cordelier,  et  excuser  Camille 
Desmoulins,  qui  en  était  l'auteur.  Camille ,  qui 
s'aperçut  de  ce  manège  perfide,  répéta  les  mots 
de  Jean-Jacques  /  brûler  n'çstpas  répondre;  et 


(  69  ) 
comme  il  improvisait  difficilement ,  il  ajouta  r 
fen  appelle  à  mon  écritoire.  Il  n'en  fut  pas 
moins  exclu  de  la  société. 

Deux  jours  après,  les  comités  de  salut  public  y 
de  sûreté  générale  et  de  législation  sont  convoqués, 
sans  que  la  majorité  des  membres  soit  instruite 
du  motif.  Lorsqu'ils  furent  réunis,  Saint-Just 
lire  de  sa  poche  un  rouleau  de  papiers ,  accuse, 
dans  un  rapport  entortillé,  Danton,  Camille 
Desmoulins,  Lacroix^  Bazire,  Hérault-Sechelles, 
Gusman^  d'Espagnac,  les  deux  frères  Frej ,  et 
Westerman,  de  vouloir  rétablir  la  monarchie, 
et  de  mettre    Louis    XVII  sur  le   trône   (i). 

(i)  Bazire ,  né  à  Dijon  en  1764,  était  fils  d*un  por- 
tier. Commis  aux  archives  de  Ja  province  de  Bour- 
gogne, il  parvint  à  épouser  une  femme  riche.  Son 
patriotisme  bien  prononcé  le  fit  nommer  député  de 
l'assemblée  législative  et  de  la  convention.  Il  attira 
l'attention  des  anarchistes  par  ses  discours  et  ses  pro- 
positions exagérées.  Il  se  fit  surnommer  le  Cretois , 
parce  qu'il  se  phiçait  au  point  le  plus  élevé  de  la 
montagne.  Il  se  lia  avec  Chabot,  qui  l'entraîna  au 
libertinage.  Il  vécut  pendant  quelque  temps  avec  une 
baronne  hollandaise ,  qu'il  avait  fait  sortir  de  prison. 
Sa  femme  étant  venue  le  joindre  à  Paris ,  trouva  chez 
lui  une  cuisinière  qu'elle  avait  chassée  pour  vol.  Elle 
la  renvoya  ,  déclara  à  Bazire  qu'elle  ne  recevrait  point 
Chabot,  et  tint,  pendant  quelque  temps  ,  son  mari  à 
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Après  la  lecture  de  ce  rapport  perfide  et  men- 
songer, les  membres  des  comités  qui  ne  sont  pas 


la  lisière.  Roberspierre ,  ennuyé  des  éternelles  dénon- 
ciations de  son  collègue,  le  fît  périr  avec  Dan  ton  • 
Bazire  était  petit  et  d'une  constitution  faible  j  pour 
donner  de  l'activité  à  son  sang  ,  il  prenait  chaque  jour 
beaucoup  de  café.  Son  abord  était  attrayant ,  mais  il 
avait  le  caractère  méchant. 

D'Espagnac  fut  d'abord  chanoine  de  Paris  et  litté- 
rateur distingué.  Agent  du  contrôleur  général  Ga- 
lonné, il  prit  dans  cette  place  le  goût  de  l'argent.  Il 
se  livra  à  des  entreprises  très-lucratives 5  mais  sa  for- 
tune devint  immense  pendant  l'entreprise  qu'il  fit  des 
charrois  de  l'armée  de  Dumourier.  II  fut  dénoncé  et 
mandé  à  la  barre  de  la  convention.  Il  y  parla  ,  pen- 
dant trois  heures ,  avec  une  éloquence  qui  le  fit  ap- 
plaudir ;  on  en  voulait  à  sa  fortune ,  et  on  l'implanta 
dans  la  faction  des  dantonistes.  Il  dédaigna  de  se 
défendre,  et  il  porta,  à  l'âge  de  quarante-un  ans,  sa 
tête  sur  l'échafaud.  On  a  de  l'abbé  d'Espagnac  quel- 
ques ouvrages  écrits  avec  chaleur  et  avec  goût. 

VTesterman  fut  mis  en  jugement  avec  les  danto- 
tiisles,  parce  qu'il  avait  dit  quelques  vérités  sur  la 
l^uerre  de  la  Vendée,  et  qu'il  proposa  de  la  terminer 
dans  quelques  mois.  Dilîérens  actes  d'une  rare  bra- 
voure, et  la  reprise  d'Angers  ,  l'avaient  rendu  la  ter- 
reur des  insurgés.  II  connaissait  le  sort  qu'on  lui  ré- 
servait, et  ne  fit  rien  pour  l'éviter.  Ce  général  mourut 
avec  courage  à  l'âge  de  quarante  ans. 
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dans  le  secret,  se  regardent  en  silence,  sont 
terrorifiés,  et  croient  avoir  échappe'  à  un  grand 
danger,  en  ne  se  trouvant  pas  compris  dans  le 
nombre  des  accuses.  Celui  qui  préside  profite 
de  ce  moment  de  stupeur  pour  mettre  aux 
voix  l'arrestation  des  dénoncés.  Tous  votent 
pour  cette  mesure,  sans  oser  faire  la  moindre 
observation.  11  était  deux  heures  du  matin 
lorsque  les  comités  se  séparèrent.  A  trois  heures , 
Danton  et  ses  collègues  furent  arrêtés  et  mis  au 
Luxembourg. 

Danton  se  croyait  un  Hercule,  et  était  per- 
suadé qu'on  n'oserait  pas  l'attaquer.  Dans  cette 
persuasion ,  il  se  livra  à  son  indolence  habituelle; 
mais  il  fut  humilié  d'être  la  dupe,  et  bientôt  la 
viclime  de  Roberspierre,  qu'il  méprisait.  Au 
Luxembourg,  il  disait,  avec  un  rire  forcé  : 
«  Quand  les  hommes  font  des  sottises,  il.  faut 
»  savoir  en  rire.  »  En  parlant  à  Thomas  Pajne, 
qui  était  dans  la  même  prison,  il  dit  :  «  Ce  que 
»  tu  as  fait  pour  le  bonheur  de  ton  pays ,  j'ai  en 
))  vain  essayé  de  le  faire  pour  le  mien.  J'ai  été 
»  moins  heureux,  mais  non  pas  plus  coupable... 
))  On  m'envoie  à  Véchafaud  ;  eh  bien  !  J'irai  gaî- 
»  ment  ». 

A  l'arrivée  de  tous  ces  montagnards  dans  la 
prison ,  Lacroix   essuya   une  mortification  de 
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M.  de  I>aroche  du  Maine,  qui  y  était  détenu.  Il 
dit ,  en  regardant  passer  ce  député:  «Voilà  de  quoi 
»  faire  un  beau  cocher.  »  Hérault  Secheiles,  qui 
avait  été  incarcéré  avant  eux,  jouait  à  la  galoche 
quand  ils  arrivèrent;  il  quitta  sa  partie  pour 
aller  embrasser  Lacroix.  Camille  Desmoulins 
entra  ,  en  tenant  sous  son  bras  ]es  Nuits 
d'JTounk  et  les  Méditations  d'Hari^ej,  Real , 
en  examinant  ces  livres,  lui  dit  :  «  Est-ce  que 
n  tu  veux  mourir  d'avance?  Tiens,  voilà  mon 
»   livre  ,  moi;  c'est  la  Pucelle  d'Orléans  ». 

Lorsque  les  dantonistes  reçurent  leur  acte 
d'accusation,  Camille  remonta  en  écumant  de 
rage,  se  promena  à  grands  pas  dans  sa  chambre, 
et  dit  d*un  ton  de  douleur  :  «  Je  vais  à  l'écbafaud 
)i  pour  avoir  versé  quelques  larmes  sur  le  sort 
»  des  malheureux  ;  mon  seul  regret ,  en  mou- 
»  rant,  est  de  n'avoir  pu  les  servir.  »  Phelip- 
peau  (i),  qu'on  avait  implanté  dans  celte  fac- 

(i)  Phelippeau  mourut  avec  courage  k  l'âge  de 
trente-cinq  ans  ,  pour  avoir  dénoncé  les  cruautés  que 
plusieurs  généraux  commettaient  dans  la  Vendée  , 
et  dont  il  avait  été  témoin.  Les  montagnards  ,  qui 
avaient  compté  dans  leur  rang  ce  député;  ne  lui  par- 
donnèrent pas  sa  trahison.  Lors  de  son  interrogatoire, 
Touquier-Tin ville,  ayant  mêlé  à  son  ordinaire  l'ironie 
à  ses  questions,  Phelippeau  lui  dit  avec  noblesse  : 
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lion,  pour  se  venger  d'avoir  jdévoilé  le  système 
de  la  guerre  de  la  Vendée,  joignit  les  mains  en 
portant  ses  regards  vers  le  ciel,  et  parut  extrê- 
mement emu.  Danton  revint  en  riant  et  en 
plaisantant  Camille  Desmoulins.  Rentré  dans 
sa  chambre,  il  cria  à  Lacroix,  qui  habitait  dans 
la  chambre  voisine  :  «  Eh  bien,  Lacroix,  qu'en 
»  dis-tu  ?  —  Que  je  vais  me  couper  les  che- 

«  Il  vous  est  permis  de  me  faire  périr ,  mais  m'ou- 
»  trager,  je  vous  le  défends.  »  On  a  publié  dans  le 
temps,  à  la  suite.d'une  brochure  de  Phelippeau,  des 
lettres  qu'il  écrivit  à  sa  femme  pendarltsa  détention. 
La  dernière,  datée  du  jour  de  sa  première  compa- 
rution au  tribunal,  estremphe  d'une  douce  sensibilité 
et  d'une  grande  résignation.  Nous  en  citons  quel- 
ques phrases  :  « Comme  la  justice  des  hommes  est 

»  sujette  à  tant  de  passions  et  d'errem's,  je  suis  ré- 
»  signé  à  tout^  s'il  faut  à  la  patrie  une  victime  bien 
»  pure,  bien  dévouée  ,  j'éprouve  un  certain  orgueil  à 
3i  lui  servir  d'holocauste.  Le  supplice  injuste  d'uu 
»  homme  de  bien  avance  quelquefois  plus  une  révo- 

»  lution  ,  que  celui  de  mille  scélérats Adieu,  ma 

y>  charmante  et  infortunée  amie.  Si  cette  lettre  est 
»  mon  testament,  et  mon  dernier  baiser  conjugal  sur 
»  la  terre ,  il  est  un  autre  séjour  où  les  âmes  ver- 
»  tueuses  et  aimantes  doivent  se  rencontrer.  Fasse  le 
»  ciel  que  ce  terme  n'arrive  que  quand  ;iion  Auguste 
»  n'aura  plus  besoin  de  toi  !  je  vous  envoie  à  l'un  et  à 
»  l'autre  la  bénédiction  du  juste  ». 
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»  veux ,  pour  que  Samson  n'y  touche  pas.  — 
»  Ce  sera  bien  une  autre  cérémonie,  quand 
»  Samson  nous  démentibulera  les  vertèbres  du 
»  cou.  —  Je  pense  qu'il  ne  faut  rien  repondre 
»  qu'en  pre'sence  des  deux  comités.  —  Tu  as 
a  raison;  il  faut  tâcher  d'émouvoir  le  peuple  ». 

On  avait  aussi  implante'  dans  les  dantonistes, 
Delaunay  (d'Angers),  Fabre - d'Eglantine  et 
Chabot,  que  l'on  accusait  d'avoir  reçu  cent 
mille  ecus  de  la  compagnie  des  Indes ,  pour 
falsifier  un  décret.  Fabre-d'Eglantine  était  tombe 
sérieusement  malade  en  prison;  on  le  soutint 
pour  se  traîner  jusqu'à  la  voiture  qui  trans- 
porta tous  ces  hommes  à  la  Conciergerie,  et  la 
hache  homicide  ne  lit  que  devancer  la  mort  qui 
allait  s'en  emparer.  Chabot  e'tait  également 
malade.  Ce  capucin,  prévoyant  le  sort  auquel 
il  était  re'servé,  et  voulant  l'éviter,  avait  avalé 
du  sublimé  corrosif  au  momertt  oii  il  apprit 
qu'il  était  appelé  au  tribunal  ;  mais  les  douleurs 
aiguës  qu'il  ressentit,  et  ce  je  ne  sais  quoi  qui 
nous  attache  à  la  vie,  le  firent  repentir  de  son 
action.  Il  sonna  et  cria  au  secours;  on  accourut: 
Dupontet,  médecin  détenu,  lui  administra  du 
contre-poison ,  et  parvint  h  le  conserver  pour 
l'échafaud  qui  le  réclamait. 

Bazire  partit  avec  Hérault  Sechelles,  qu'ail 
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embrassa  plusieurs  l'ois ,  en  lenlaçant  dans  ses 
bras.  Hërault-Sechelles  fit  ses  adieux  aux  dé- 
tenus avec  la  même  gaîté  que  s'il  n'allait  qu'à 
une  partie  de  plaisir.  Son  domestique  fondait 
en  larmes;  il  l'invita  à  prendre  courage,  et  con- 
sola ses  amis,  qui  lui  exprimaient  leurs  inquietu» 
des  sur  le  sort  qui  Tallendait;  et  il  rejoignit  ses 
compagnons  d'infortune  qui  étaient  dans  la 
voiture. 

L'arrivée  à  la  Concierge  de  tous  ces  hommes 
à  si  haute  réputation  de  républicanisme,  fut 
un  événement  majeur  pour  tous  les  prisonniers. 
On  accourait  pour  les  voir,  pour  les  entendre; 
mais ,  excepté  Lacroix,  qui  feignit  d'être  étonné 
de  trouver  un  si  grand  nombre  de  prisonniers,  et 
surtout  autant  de  femmes,  et  qui  s'indigna  de 
la  barbarie  avec  laquelle  ils  étaient  traités , 
aucun  ne  conversa  avec  les  curieux.  Danton 
seul  chercha  à  exciter  l'attention  des  détenus. 
«  C'est  à  pareil  jour, disait-il,  que  j'ai  fait  ins- 
»  tituer  le  tribunal  révolutionnaire;  mais  j'en 
»  demande  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes  :  ce 
»  n'était  pas  pour  qu'il  fût  le  fléau  de  l'huma- 
»  nité,  c'était  pour  prévenir  le  renouvellement 

»  des  massacres  de  septembre Je  laisse  tout 

»  dans  un  gâchis  épouvantable  :  il  n'y  en  a  pas 
>»  un  qui  s'entende  en  gouvernement.  Au  milieu 
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»  de  tant  de  fureurs,  je  ne  suis  pas  fâche  d'avoir 
tf  attache'    mon  nom  à  quelques  décrets   qui 
»   feront  voir'  que  je  ne  partageais  pas  ces  fu- 

»   reurs Si  je  laissais  mes  jambes  à  Couthon, 

»  et  mes à  Roberspierre,  on  pourrait 

))   encore  aller  quelque  temps  au  comité'  de  sa- 

»  lut  public Il  vaut  mieux  être  un  pauvre 

»   pe'cheur,  que  de  gouverner  les  hommes 

>♦  Les  f.....sbêtesî  ils  crieront  {.ousiVivelaRépu- 
»  hlique  !  en  me  voyant  passer.  «  Ces  phrases 
entrecoupe'es  étaient  accompagne'es  de  juremens 
et  d'expressions  triviales  qui  décelaient  l'humeur 
et  la  rage  dont  cet  homme  violent  e'tait  tourmenté. 
Ce  procès,  si  l'on  peut  appeler  ainsi  les  assas- 
sinats du  tribunal  de  sang,  attira  à  l'auditoire 
une  foule  de  personnes  de  tous  les  états.  On  ne 
doutait  pas  que  ces  hommes  ne  fussent  con- 
damnés; mais  on  voulait  voir  la  manière  dont 
ils  se  défendraient.  Danton  occupa,  presque 
seul,  les  débals.  A  la  question  d'usage  qu'on  lui 
fit  sur  son  domicile,  il  répondit  avec  fermeté: 
«  Bientôt  dans  le  néant,  et  mon  nom  au  Pan- 
*)   théon  (i)  »), 


(i)  Lorsqu'on  demanda  à  Camille  Desmoulins  quel 
âge  il  avait ,  il  répondit  :  «  L  âge  de  Jésus  -  Christ 
»  quand  il  mourut^  trente-trois  ans  ». 
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Il  pulvérisait,  de  la  manière  la  plus  victorieuse, 
les  ridicules  imputations  détaillées  dans  l'acte 
d'accusation,  et  demandait,  du  ton  que  l'on 
commande,  de  faire  paraître  les  membres  des 
comités  de  gouvernement,  ses  collègues  et  ses 
accusateurs.  Lorsque  le  président  était  embar- 
rassé de  répondre,  il  faisait  mouvoir  sa  sonnette  ; 
mais  Danton  en  étouffait  le  bruit  avec  sa  voix 
de  Stentor  :  «  Est-ce  que  vous  n'entendez  pas 
})  la  sonnette,  lui  dit  Hermann?  —  Président , 
»  la  voix  d'un  homme  qui  a  à  défendre  sa  vie 
w  et  son  honneur,  doit  vaincre  le  bruit  de  la 

»  sonnette )>  Quelques  personnes  de  Taudi* 

toire  ayant  murmuré  à  une  apostrophe  de  ce 
chef  de  parti ,  il  se  retourna  avec  fierté  de  ce 
côté  :  ((  Peuple,  vous  me  jugerez  quand  j'aurai 
n  tout  dit  :  ma  voix  ne  doit  pas  être  seulement 
))  entendue  de  vous,  mais  de  toute  la  France.  » 
Des  applaudissemens  partirent  de  l'auditoire. 

Chaque  fois  qu'un  des  accusés  voulait  s'expli- 
quer sur  un  fait,  Fouquier  l'interrompait,  en  lui 
disant  que  lui  et  ses  coaccusés  développeraient 
tous  leurs  moyens  dans  leur  défense  générale. C'est 
de  cette  manière  que  se  passèrent  trois  séances. 
Cependant  l'obstacle  continuel  que  l'accusateur 
public  mettait  à  les  laisser  s'expliquer ,  donna 
de  l'humeur  à  plusieurs  d'entr'eux  ;  ils  s'aperçu- 
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rent  de  celle  tactique,  et  s'obstiricrenl:  à  vouloir 
élre  entendus;  ils  s'aperçurent  aussi  qu'on  met- 
tait de  la  négligence  à  citer  comme  témoins  les 
membres  des  comités  de  salut  public  et  de  sû- 
reté géneVale;  ils  firent  entendre  des  plaintes 
amères  et  se  permirent  quelques  expressions  pi- 
quantes. C'est  ce  que  Fouquier  désirait  pour 
sortir  d'embarras. 

Après  la  séance,  il  va  joindre  Amar,  Vadier 
et  Vouland,  qui  suivaient  exactement  les  débals 
de  cette  affaire,  cachés  derrière  une  petite  fenêtre 
de  l'imprimerie  attenante  à  la  salled'audience(i  ). 


(i)  L'imprimerie  du  tribunal  révolutionnaire  n'é- 
tait séparée  de  la  salle  des  séances  que  par  un  mur. 
On  avait  pratiqué  dans  ce  mur  une  fenêtre  par  la- 
quelle in  passait  les  pièces,  les  notes  relatives  à  l'af- 
faire que  l'on  jugeait.  Les  ouvriers  compositeurs  n'a- 
vaient pas  même  besoin  qu'on  leur  donnât  par  écrit 
les  noms  ,  prénoms ,  âge  et  domicile  des  accusés  ;  en 
Jaissant  entrouverte  la  fenêtre  de  communication  ,  ils 
entendaient  assez  distinctement  pour  composer,  comme 
sous  la  dictée.  Les  infortunés  qui  étaient  sur  les  gra- 
dins ne  se  doutaient  pas  que  le  bruit  de  la  barre  de 
la  presse ,  qui  frappait  leurs  oreilles ,  était  le  tirage 
de  leur  jugement  avant  qu'il  fût  rendu.  C'est  ce  qui 
eut  lieu  dans  le  procès  des  dantonistes.  Les  colpor- 
teurs criaient  et  vendaient  dans  les  rues  leur  juge- 
ment avant  qu'on  le  leur  eût  prononcé.  Après  le  g 
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Il  fut  arrêté  entre  ces  trois  monstres,  que  Fou- 
quier  e'crirait  à  la  convention  que  les  accuses 
étaient  en  révolte  ouverte ,  et  qu'il  adresserait  sa 
lettre  à  Saint-Just.  Vadier  et  Vouland  promi- 
rent, de  leur  côté,  de  dire  qu'ils  en  avaient  été  té- 
moins; ils  eurent  même  l'impudence  d'ajouter 
que  Lacroix  et  plusieurs  autres  lançaient  au  nez 
des  juges  et  des  jurés  des  boulettes  de  mie  de 
pain.  Voici  la  lettre  de  Fouquier. 


thermidor,  on  trouva  dans  l'imprimerie  du  tribunal 
des  planches  de  jugemens  tout  composés,  et  aux- 
quels il  ne  manquait  que  le  nom  des  condamnés.  H 
était  d'usage  d'envoyer  à  tous  les  ministres  cinquante 
exemplaires  de  chaque  jugement,  afin  qu'ils  les  adres- 
sassent aux  préfets  et  aux  tribunaux  des  départemens. 

Le  nommé  Nicolas,  juré,  était  le  propriétaire  et  le 
chef  de  cette  imprimerie.  C'était  un  des  affidésde  Ro- 
berspierre.  Nicolas  avait  aussi,  dans  l'ancien  couvent 
de  l'Assomption,  une  autre  imprimerie,  qui  était 
alimentée  par  les  jacobins,  qui  y  faisaient  imprimer 
leurs  discours  et  leurs  projets. 

La  commune  de  Paris  avait  aussi  une  imprimerie 
à  elle  et  qui  occupait  une  vingtaine  de  presses  5  elle 
était  dirigée  par  le  nommé  Patris,  qui  était  membre 
de  cette  commune.  Cet  homme  était  toujours  eu 
bonnet  rouge.  Cette  coiffure  ridicule  couvrait  cons- 
tamment la  tête  des  membres  de  la  commune  quand 
ils  étaient  en  séance. 


(8o) 

«Unoragehorriblo  gronde  depuis  l'instant  que 
la  séance  est  commencée  j  des  voix  effroyables 
réclament  la  comparution  et  l'audition  des  dé- 
putés Simon,  Gossuin,  Legendre  (ij,  Fréron, 
PanisjLindet, Galon,  Merlin  (de  Douai),  Gour- 
tois,  Laignelot,  Robert  Lindet,  Robin,  Gou- 
pilleau  (de  Monlaigu),  Lecointre,  Brival  et 
Merlin  (de  ThionviUe). 

>î  Les  accusés  en  appelant  au  peuple  entier  du 
refus  qui  lui  serait  fait  de  citer  ces  témoins,  il 
est  impossible  de  vous  tracer  Télat  d'agitation  des 
esprits.  Malgré  la  fermeté  du  tribunal ,  il  est  ins- 
tant que  vous  vouliez  bien  nous  indiquer  notre 

(i)  Legendre,  le  lendemain  de  l'arrestation  de 
Danton  ,  son  ami  et  sa  boussole ,  voulut  prendre  sa 
défense  aux  jacobins^  Roberspierre  le  traita  de  la 
façon  la  plus  dure  et  donna  à  entendre  qu'on  pourrait 
bien  l'envoyer  rejoindre  son  cher  ami.  Legendre 
trembla,  fit  amende  honorable,  et  s'écria  que  Danton, 
criminel,  n'était  plus  son  ami.  Ce  Legendre  ,  né  dans 
labasse  classe  du  peuple,  fut  d'abord  matelot ,  ensuite 
boucher.  Dès  que  la  révolution  parut ,  on  le  vit  ac- 
teur dans  les  principaux  évèneraensj  au  12  juin  17&9, 
à  la  procession  des  bustes  du  duc  d'Orléans  et  de 
Necker;  au  5  et  6  octobre,  à  Versailles;  au  10  juin 
et  10  août  1792;  aux  Tuileries,  Il  cacha  Marat,  pour- 
suivi par  la  Fayette ,  et  fut  un  des  plus  fougueux  cor- 
deliers.  Dans  ses  missions  ,  il  sema  la  terreur  et  pro- 
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règle  de  conduite,  et  le  seul  moyen  serait  un  dé- 
cret, à  ce  que  nous  prévoyons  ». 

Après  avoir  lu  cette  lettre,  Saint-Just,sans  la 
communiquer  à  la  convention,  assura  que  les 
accusés  étaient  en  révolte  ouverte ,  et  proposa  le 
projet  de  décret  suivant ,  qui  fut  adopté  sans  ré-i 
clamation, 

«La  convention  nationale  décrète  que  le  tri- 
bunal révolutionnaire  continuera  l'instruction 
relative  à  la  conjuration  de  Lacroix,  Danton, 
Chabot  et  autres;  que  le  président  emploiera 
tous  les  moyens  que  la  loi  lui  donne  pour  faire 
respecter  son  autorité  et  celle  du  tribunal;et  pour 

voqua  au  meurtre.  «  Mangez  les  aristocrates,  »  dit-il 
à  ceux  qui  se  plaignaient  à  Dieppe  de  la  rareté  des 
subsistances.  Après  la  chute  de  Roberspierre ,  il  se 
rendit  aux  jacobins  ,  fit  sortir  une  douzaine  de  mem- 
bres qui  étaient  réunis ,  ferma  les  portes  de  la  salle  et 
apporta  les  clefs  à  la  convention.  Dès  ce  moment,  il 
déclara  une  guerre  à  mort  aux  terroristes  qu'il  défen- 
dait quelques  jours  auparavant.  Cet  homme,  sans 
éducation,  sans  principes,  était  doué  d'un  certain  esprit 
naturel  ,  d'une  éloquence  brute  ;  il  fut  une  espèce 
de  Dom-Quichotte  de  la  révolution.  Mort  dans  sou  lit 
en  1797,  à  l'âge  de  quarante- un  ans ,  il  légua,  par  son 
testament ,  son  corps  à  l'école  de  chirurgie,  afin  ,  dit-il, 
«  d'être  toujours  utile  aux  hommes  ,  même  après  ma 
»  mort  ». 

2.  6 
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réprimer  toutes  tentatives  de  la  part  des  accuses, 
pour  troubler  la  tranquillité  publique,et  entraver 
la  marche  de  la  justice,  décrète  que  tout  preVenu 
de  conspiration,  qui  résistera  et  insultera  à  la 
justice  nationale,  sera  mis  hors  des  débats  et 
juge  sur-le-champ  ». 

Lorsque  Fouquier  eut  donné  lecture  de  ce 
décret,  les  accusés  crièrent  à  la  perfidie.  Danton 
dit:«  Je  prends  l'auditoire  à  témoin  que  nous 
))  n'avons  pas  insulté  au  tribunal,  au  peuple,  ni 
))  à  la  justice  nationale.  (  Le  public  cria  :  nonl 
))  non!  )^ous  sommes  dévoués;  nous  ne  sommes 
»  pas  des  conspirateurs.  Le  peuple  un  jour  con- 
>i  naîtra  la  vérité  de  ce  que  jedis:  je  vois  de  grands 
H  malheurs  fondre  sur  la  France;  voilà  la  dic- 
»  tature:  le  dictateur  a  déchiré  le  voile  ;  il  se  mon- 
»  tre  à  découvert.  »  Voici  co^nment  le  greffier  du 
tribunal  rendit  compte  de  «/et  événement,  dans 
5a  déposition  contre  Fouquier. 

«  Le  lendemain ,  l'audiônce  commença  fort 
tard  :  on  voulait  consumer  le  temps  sans  que  la 
vérité  qu'on  redoutait  perçât  avant  l'expiration 
des  trois  jours,  après  lesquels  on  se  proposait  de 
faire  dire  aux  jurés  qu'ils  étaient  suffisamment 
instruits,  comme  cela  est  arrivé.  Les  accusés 
entrés,  Danton  demanda  la  parole  pour  conti- 
nuer sa  justification;  elle  lui  fut  refusée,  sous 
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prétexte  qu'il  fallait  que  les  autres  accuses  fus- 
sent interroges  sur  les  faits  qui  leur  étaient  im- 
pute's.  Danton,  Camille,  Phélippeau  et  autres 
demandèrent  de  nouveau  la  comparution  de 
leurs  collègues,  et  que  le  tribunal e'crivit  à  la  con- 
vention pour  qu  elle  nommât  une  commission 
pour  recevoir  leur  de'nonciation,  et  qu'ils  en  ap- 
pelaient au  peuple  du  refus  qui  leur  serait  fait. 
Ce  fut  à  cette  époque  que  Fouquier,  au  lieu  de 
faire  droit  à  leurs  réclamations,  écrivit  au  co- 
mité de  salut  public  la  lettre  dans  laquelle  il 
peignait  les  accusés  en  étatde  révolte.  Fouquier  et 
son  ami  Fleuriot,  juges  et  jurés,  étaient  anéantis 
devant  de  tels  hommes Le  décret  qui  met- 
tait les  accusés  hors  des  débats,  fut  apporté  par 
Amar  et  Youland.  J'étais  dans  la  salle  des  té- 
moins lorsqu'ils  arrivèrent  ;  je  les  vis  pâles,  la  co- 
lère et  l'effroi  étaient  peints  sur  leurs  visages. 
Cherchant  à  savoir  ce  qu'il  y  avait  de  nouveau  , 
je  les  abordai.  Vouland  me  dit:  «Nous  les  te- 
»  nons,  les  scélérats  ;  ils  conspiraient  dans  la  mai- 
son du  Luxembourg.  »  Ils  envoyèrent  appeler 
Fouquier,  qui  était  à  l'audience;  il  parut  à  l'ins- 
tant. Amar  le  voyant,  lui  dit  :  «  Voilà  ce  que  tu 
»  demandes,  en  lui  remettant  le  décret.  ))  Vou- 
land dit  :  «Voilà  de  quoi  vous  mettre  à  votre 
»   aise,)}  Fouquier  répondit  en  souriant:  «Ma 

6* 


(84) 

n  foi,  nous  en  avons  besoin.  ))  Il  rentra  avec  un 
air  de  satisfaction  dans  la  salle  d'audience,  donna 
lecture  du  décret  et  de  la  déclaration  de  Laflotte, 
d'avoir  découvert  une  conspiration  au  Luxem- 
bourg. Les  accusés frémirentd'horreurj  Camille, 
en  entendant  prononcer  le  nom  de  sa  femme, 
s'écria  :  «  Les  scélérats  !  non  contens  de  m'assas- 
M  siner,  veulent  encore  assassiner  ma  femme!  >» 
Pendant  cette  scène  déchirante,  Danton  aperçut 
des  membres  du  comité  de  sûreté  générale  tapis 
sous  les  gradins  et  dans  les  corridors  ;  il  les  montra 
à  ses  compagnons  d'infortune,  en  leur  disant  : 
«  Voyez  ces  lâches  assassins,  ils  nous  suivront 
»  jusqu'à  la  mort.  »  Les  accusés  demandèrent 
la  parole;  on  leur  répondit  en  levant  la  séance. 
Amar,  Vouland,  Vadier  allaient  de  tous  côtés, 
et  s'agitaient  en  disant  que  les  accusés  étaient  des 
scélérats;  le  lendemain,  ils  furent  des  premiers 
au  tribunal,  et  parlèrent  aux  jurés  pour  les  en- 
gager à  déclarer  qu'ils  étaient  suffisamment  ins- 
truits, ce  qui  eut  lieu  à  l'ouverture  de  l'audience. 
Il  n'y  eut  qu'un  seul  témoin  entendu  dans  cette 
affaire.  Il  y  eut  du  tumulte  dans  la  chambre  des 
jurés  pendant  qu'ils  étaient  aux  opinions;  je  me 
portai,  par  curiosité,  vers  la  porte  du  greffe.  Je  les 
vis  sortir;  ils  avaient  l'air  forcenés.  Trinchard 
s'approcha  de  moi  comme  un  furieux,  et  médit: 
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«Les  scélérats»  vont  périr.  »  Ne  voulant  pas  être 

témoin  de  tant  d'horreurs,  je  me  retirai » 

Nous  ajouterons  qu'après  qu'on  eut  dit  que 
îes  débats  étaient  fermés,  Camille,  qui  jusqu'a- 
lors s'était  défendu  avec  calme,  entra  en  fureur, 
reprocha  aux  juges  et  aux  jurés  leurs  assassinats 
multipliés ,  et  dont  il  allait  augmenter  le  nom- 
bre. 11  fallut  employer  la  force  pour  le  faire 
sortir.  On  ne  lit  pas  remonter ,  au  tribunal ,  les 
accusés  pour  leurs  prononcer  leur  jugement. 
Le  greffier  descendit  à  la  [Conciergerie,  et  le 
leur  lut.  Lorsqu'il  en  fut  à  l'article  de  la  loi 
qu'on  leur  appliquait,  ils  ne  voulurent  pas  en 
entendre  davantage;  ils  crièrent  qu'il  leur  im- 
portait peu  avec  quelle  arme  on  les  assassinait. 

Ces  victimes  de  Roberspierre  furent  à  la 
mort  avec  sang-froid.  Le  seul  Camille  Desmou- 
lins pérora  le  long  du  chemin;  en  remuant^  sa 
chemise  se  déchira,  et  lui  laissa  les  épaules  et  la 
poitrine  nuesMl  recommandait  au  peuple  de  se 
défier  de  Roberspierre ,  criant  que  c'était  un 
tigre  altéré  de  sang,  et  qui  voulait  régner  sur  ]es 
cadavres  de  la  moitié  des  Français.  La  canaille 
qui  entourait  les  charrettes,  couvrait  la  voix  du 
malheureux,  ainsi  qu'on  l'avait  recommandé. 

Au  moment  de  l'exécution,  et  prêt  à  monter 
sur  réchafaud,  un  des  compagnons  d'infortune 
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de  Danton  s'approcha  de  lui  pour  l'embrasser. 
Un  des  exécuteurs  parut  vouloir  s'y  opposer. 
«  Est-ce  qu'on  t'a  ordonne  d'être  plus  cruel  que 
)>  la  mort?  lui  dit  Danton.  Va,  tu  n'empêcheras 
T)  pas  du  moins  que,  dans  un  moment,  nos 
»  têtes  ne  s'embrassent  au  fond  du  panier.  » 
Il  monta  le  dernier  sur  Fëchafaud,  salua  le 
peuple  et  la  statue  de  la  Liberté.  Jetant  ensuite 
un  regard  sur  le  fer  destructeur,  il  leva  les 
épaules,  et  reçut  la  mort  avec  le  même  cou- 
rage et  cette  altitude  imposante  qu'il  avait  à  la 
tribune. 

S'il  n'était  pas  suffisamment  avéré  que  l'accu- 
sation de  vouloir  rétablir  la  royauté,  n'était 
qu'un  prétexte  qu'on  employa  pour  faire  périr 
ces  hommes,  on  pourrait  offrir  pour  preuve  à 
l'appui ,  qu'on  ne  se  donna  pas  la  peine  de  vi- 
siter leurs  papiers.  Lorsqu'après  leur  mort  on 
fit  l'inventaire  du  mobiher  de  chacun  d'eux, 
on  trouva  sur  leur  table,  dans  leur  secrétaire, 
tous  les  papiers  en  ordre  ,  et  chez  Camille 
Desmoulins,  des  lettres  encore  cachetées. 

La  mort  de  ces  hommes  qui  avaient,  pour 
ainsi  dire,  fondé  la  terreur  à  Paris ,  fit  trem- 
bler ce  qui  restait  encore  de  leurs  coupables 
«colytes,  et  donna  à  Roberspierre  cette  mons- 
trueuse puissance  sous  le  poids  de  laquelle  il 
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fut  écrase.  Avant  de  parler  de  celte  chute  qui 
fit  respirer  les  Français,  nous  devons  dire  un 
mot  de  cette  loi  terrible  du  22  prairial ,  et  es- 
quisser le  tableau  du  tribunal  révolutionnaire  > 
et  des  hommes  de  sang  dont  il  e'tait  composé. 
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CHAPITRE  XI. 

Loi  du  2:1  prairial  an  2  ;  Conspiration  des  Pri- 
sons; Condamnation  en  masse,  et  sur  quels 
motifs  ;  barbarie  du  président  Dumas  et 
de  V accusateur  public ,  Fouquier-Tinville ; 
courage,  sang-froid  et  résignation  des  vic- 
times. 

Il  faudrait  écrire  avec  du  sang  l'histoire  épouvan- 
table de  ces  jours  de  deuil ,  où  le  brigandage  et  le 
crime  traînèrent  à  la  mort  les  talens  et  la  vertu. 

JLjes  tjrans  qui  avaient  écrase  et  ane'anti  les 
factions  d'Hëbert,  de  Chaumetle  et  de  Danton  , 
se  montrèrent  jaloux  de  la  manière  rapide  avec 
laquelle  les  proconsuls  dépeuplaient  la  France  ; 
ils  re'solurent  de  les  arrêter  dans  leur  marche. 
Saint-Just  fit  décréter,  à  la  suite  d'un  long  rap- 
port sur  la  police  genc'rale,  que  les  preVenus  de 
conspiration  seraient  traduits,  de  tous  les  points 
de  la  république,  au  tribunal  révolutionnaire 
de  Paris;  et  quelques  jours  après,  Couthon 
obtint  un  autre  décret,  qui  supprimait  les  tribu- 
nauxet  commissions  révolutionnaires  e'tablisdans 
les  departemcns  par  les  represcntans  du  peuple^ 
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ot  attribuait  exclusivement  au  tribunal  de  Paris, 
la  connaissance  de  tous  les  crimes  contre-rëvolu' 
tionnaires.  Ou  vit  alors  arriver  chaque  jour  à 
Paris,  de  tous  les  points  de  la  France,  des  char- 
retées de  malheureux,  dont  le  supphce  devait 
servir  de  spectacle  aux  tyrans. 

On  ne  voulait  cependant  pas  les  faire  périr 
sans  un  pre'texte  quelconque.  En  vain  on  avait 
enlevé  aux  accuses  toutes  les  formes  protectrices 
de  l'innocence,  en  comprimant  leurs  voix  et 
celle  de  leurs  de'fenseurs,  en  fermant  les  débats 
au  bout  de  trois  séances,  en  mettant  hors  des 
débats  le  prévenu  qui  essayait  de  se  faire  enten- 
dre; en  vain  le  tribunal  révolutionnaire  s'était 
divisé  en  deux  sections,  et  envoyait  chaque  jour 
à  la  mort  une,  et  même  deux  charrettes  rem- 
plies de  victimes ,  dont  le  crime  était  de  n'en 
avoir  pas  commis.  Roberspierre  et  ses  Omar  se 
plaignaient  de  la  lenteur  des  exécutions.  Pour  pou- 
voir les  multiplier,  on  voulut  faire  révolter  les  pri- 
sonniers. On  employa  les  moyens  les  plus  odieux 
pour  y  parvenir.  On  interdit  lesvisites,  la  corres- 
pondance et  l'entrée  des  journaux  (i);  on  dé- 

(i)  On  avait  donné  l'prdre  aux  aboyeurs  de  journaux 
d'aller,  autour  des  différentes  prisons ,  crier  la  liste  des 
malheureux  assassinés  chaque  jour,  avec  défense  d'an- 
noncer d'autres  nouvelles  5  on  leur  avait  même  dicté 
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pouilla  les  détenus  ;  on  obligea  les  riches  k 
nourrir  les  pauvres;  on  fit  des  tables  communes 
à  cinquante  sous  par  tête  ;  on  ne  donna,  chaque 
vingt -quatre  heures,  qu'un  repas,  composé 
de  mets  pourris  et  d'eau  rougie.  Ces  moyens 
furent  insuffisans;  les  détenus  souffrirent  sans  se 
plaindre. 

Ce  moyen  n'ayant  pas  produit  l'effet  qu'on 
désirait,  les  comités  de  salut  public  et  de  sûreté 
générale  firent  venir  Fouquier-Tinville  et  Du- 
mas pour  prendre  de  nouvelles  mesures.  Sur  les 
plaintes  que  les  membres  des  comités  adressèrent 
à  ces  derniers,  sur  ce  que  le  tribunal  marchait 
trop  lentement ,  qu'il  acquittait  des  accusés , 
Fouquier  répondit,  que  le  tribunal  était  gêné 
par  les  formes,  et  que  les  jurés  étaient  trop 
doux;  que  si  on  voulait  que  le  tribunal  révo- 


la manière  de  crier  ces  assassinats.  Les  prisonniers 
entendaient  chaque  soir  :  La  liste  des  gagnons  à  la 
loterie  de  la  guillotine  ;  —  des  scélérats  gui  ont  joué 
à  la  main  chaude;  — des  personnes  qui  ont  regardé 
par  la  petite  fenêtre  ;  — qui  ont  craché  dans  le  sac  ; 
' —  qui  ont  fait  la  révérence  à  la  Liberté ,  etc, ,  etc. 
Après  ces  annonces  barbares ,  les  colporteurs  criaient 
à  tue  -  tête  le  nom  des  victimes.  Le  prisonnier  ap- 
prenait ainsi  la  mort  du  parent,  de  l'ami  qu'il  avait 
embrassé  la  veille. 
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lutionnaire  opérât  au  gre  des  comités,  il  fallait 

le  dégager  des  entraves  qui  l'environnaient ,  et 

former  une  liste  de  jurés  solides.  Fouquier  et 

Dumas  indiquèrent  les  jurés  à  conserver,  et  les 

députés  promirent  de  faire  rendre  une  loi  telle 

qu'ils  la  demandaient.  Le  cul-de-jatte  Couthon, 

dont  l'âme    était  aussi  noire    que  son   organe 

était  doux,  se  chargea  de  présenter  cette  loi  de 

sang.   Il  la  fit  précéder  d'un  rapport  perfide  , 

dans  lequel  il  ne  parla  que  d'humanité  et  delà 

protection  que  l'on  doit  à  l'innocence.    «  C'est 

>»  encore  des  poignards  que  nous  dirigeons  sur 

»   nous,  dit  ce  député  en  terminant  son  rap- 

»   port;  nous  le  savons:  mais  que  nous  importent 

»   les  poignards?  Le  méchant  seul  tremble  quand 

ff  il  agit;  les  hommes  bien  intentionnés  ne  voient 

»   point  de  dangers  ,  quand  ils  font  leur  de- 

»  voir;  ils  vivent  sans  remords  et  agissent  sans 

»   crainte  (i)  ». 

(i)  La  convention  nationale  ,  après  avoir  entendu 
le  rapport  du  comité  de  salut  public,  décrète  : 

Art.  I^'^.  Il  y  aura  au  tribunal  révolutionnaire  un 
président  et  quatre  vice-présidens~~,  un  accusateur  pu- 
blic, quatre  substituts  de  l'accusateur  public,  et  douze 
juges. 

II.  Les  jurés  seront  au  nombre  de  cinquante. 

III.  Ces  diverses  fonctions  seront  exercées  par  les 
citoj^ens  dont  les  noms  suivent. 
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On  ne  trouve  rien  d'aussi  reVoîiant  dans  les 
fastes  de  l'univers,  que  le  rapport  du  22  prairial: 
tout  y  est  serre  et  même  conséquent.  C'est  l'as- 

Président ,  Dumas  ;  vice-présidens ,  Coffinhal ,  Sel- 
lier, Naulin  ,  Ragmey. 

Accusateur  public ,  Fouquier^  substituts  ,  Grebau- 
val ,  Royer ,  Lieudoii  ,  Givois ,  agent  national  du 
district  de  Cusset. 

Juges,  Deliége ,  Foucaut ,  Verteuil ,  maire  5  Bravet , 
Barbier,  de  Lorient^  Harnj,  Garnier-Launet  ,  Paillet^ 
professeur  de  rhétorique  à  Châlons  ;  Laporte ,  membre 
de  la  commission  militaire  à  Tours;  Félix,  idem; 
Loyer ,  section  Marat. 

Jurés,  Renaudin  ,  Benoitrais  ,  Fauvetty,  Lumière, 
Feneaux  ,  Gautier,  Mejer,  Chatelet ,  Petit-Tressen  , 
Trinchard,  Topino-Lebrun ,  Pijot,  Girard  ,  Presseiin, 
Didier,  Vilatte,  Dix- Août ,  Laporte,  Ganney,  Bro- 
chet-Aubry,  Gemont ,  Prieur,  Duplay,  Devèze,  Des- 
boisseaux  ,  Nicolas,  Gravier  ,  Billon  ,  tous  jurés  ac- 
tuels ;  Subleyras  ,  Laveyron  l'aîné ,  cultivateur  à 
Creteuil  ;  Fiilon  ,  fabricant  à  Commune- Affranchie  ; 
Poitheret ,  de  Châlons-sur-Saône  -,  Musson ,  cordon- 
nier à  Commune-Affranchie  ;  Marbel ,  artiste  -,  Lau- 
rent ,  membre  du  comité  révolutionnaire  de  la  section 
des  Piques  ;  Villers ,  rue  Caumartin;  Moul'in  ,  section 
de  la  Répubhque;  Dupreau,  artiste,  rue  du  Sentier; 
Emmery,  marchand  chapelier,  département  du  Rhône; 
Lafontaine,  de  la  section  du  Muséum  ;Blachet,  payeur 
général  à  l'armée  des  Alpes  ;  Debeaux  ,  grefiier  au 
tribunal  du  district  de  Valence;  Gouillard  ,  adminis- 
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iSàssitiat  systématisé  j  il  n'y  a  de  fausse  que  l'idée 
fondamentale. 

Cette  loi  terrible,  que  Ton  peut  lire  dans  la 


trateur  du  district  de  Béthune  -,  Derejs  ,  section  de  la 
Montagne  5  Duquesnel ,  du  comité  révolutionnaire  de 
Lorient^  Hannoyer  ,  idem;  Butins,  section  de  la  Ré- 
publique ;  Pecht ,  faubourg  Honoré,  no.  i6q;  Mu- 
guin  ,  du  comité  de  surveillance  de  Mirecourt. 

Le  tribunal  révolutionnaire  se  divisera  par  sections, 
composées  de  douze  membres  ;  savoir  :  trois  juges  et 
neuf  jurés,  lesquels  jurés  ne  pourront  juger  en  moindre 
nombre  que  celui  de  sept. 

IV.  Le  tribunal  révolutionnaire  est  institué  pour 
punir  les  ennemis  du  peuple, 

V.  Les  ennemis  du  peuple  sont  ceux  quicbercbent 
à  anéantir  la  liberté  publique ,  soit  par  la  force,  soit 
par  la  ruse. 

VI.  Sont  réputés  ennemis  du  peuple  ceux  qui  au- 
ront provoqué  le  rétablissement  de  la  royauté ,  ou 
cherché  à  avilir  ou  à  dissoudre  la  convention  na- 
tionale et  le  gouvernement  révolutionnaire  et  répu- 
blicain, dont  elle  est  le  centre; 

Ceux  qui  auront  trahi  la  république  dans  le  com- 
mandement des  places  et  des  armées,  ou  dans  toute 
autre  fonction  militaire  j  entretenu  des  intelligences 
avec  les  ennemis  de  la  république;  travaillé  à  faire 
manquer  les  approvisionnemens  ou  le  service  des 
armées  ; 

Cçux  qui  auront  cherché  à  empêcher  [es  approvi- 


I 


(94) 

noie,  fut  présentée  à  la  convention  le  22  prairial 
an  2.  Plusieurs  membres  demandèrent  Tajour- 
nement.  Roberspierre ,  qui  présidait,  quitta  le 


sionnemens  de  Paris ,  ou  à  causer  la  disette  dans  la 
république  ; 

Ceux  qui  auront  secondé  les  projets  des  ennemis  de 
la  France ,  soit  en  favorisant  la  retraite  et  l'impu- 
nité des  conspirateurs  et  de  l'aristocratie ,  soit  en 
persécutant  et  calomniant  le  patriotisme,  soit  en  cor- 
rompant Jes  mandataires  du  peuple,  soit  en  abusant 
des  principes  de  la  révolution ,  des  lois  ou  des  mesures 
du  gouvernement,  par  des  applications  fausses  et  per- 
fides; 

Ceux  qui  auront  trompé  le  peuple  ou  les  représen- 
tans  du  peuple,  pour  les  induire  à  des  démarches 
contraires  aux  intérêts  de  la  liberté; 

Ceux  qui  auront  cherché  à  inspirer  le  décourage* 
ment ,  pour  favoriser  les  entreprises  des  tyrans  ligués 
contre  la  république  ; 

Ceux  qui  auront  répandu  de  fausses  nouvelles ,  pour 
diviser  ou  pour  troubler  le  peuple; 

Ceux  qui  auront  cherché  à  égarer  l'opinion  et  à 
empêcher  l'instruction  du  peuple ,  à  dépraver  les 
mœurs,  à  corrompre  la  conscience  publique  ,  à  altérer 
l'énergie  et  la  pureté  des  principes  révolutionnaires 
et  républicains  ,  ou  à  en  arrêter  les  progrès  ,  soit  par 
des  écrits  contre-révolutionnaires  ou  insidieux ,  soit 
par  toute  autre  machination  ; 

Les  fournisseurs  de  mauvaise  foi ,  qui  compromet- 
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fauteuil,  s'opposa  a  rajournement,  et  la  fit  de- 
cre'ter  sur-le-champ.  En  tête  de  cette  loi ,  on 
voit  la  composition  du  tribunal  et  du  jurj.  Celte 

lent  le  salut  de  la  république ,  et  les  diJapidateurs 
de  la  fortune  publique,  autres  que  ceux  compris  dans 
les  dispositions  de  la  loi  du  7  frimaire  ; 

Ceux  qui ,  étant  chargés  de  fonctions  publiques  ,  en 
abusent  pour  servir  les  ennemis  de  la  révolution  , 
pour  vexer  les  patriotes ,  pour  opprimer  le  peuple  ; 

Enfin,  tous  ceux  qui  sont  désignés  dans  les  lois 
précédentes ,  relatives  à  la  punition  des  conspirateurs 
et  contre-révolutionnaires ,  et  qui ,  par  quelque  moyen 
que  ce  soit ,  et  de  quelques  dehors  qu'ils  se  couvrent, 
auront  attenté  à  la  liberté,  à  l'unité,  à  la  sûreté  de  la 
république ,  ou  travaillé  à  en  empêcher  l'affermis- 
sement. 

VII.  La  peine  portée  contre  tous  les  délits  dont  la 
connaissance  appartient  au  tribunal  révolutionnaire, 
est  la  mort. 

VIII.  La  preuve  nécessaire  pour  condamner  les 
ennemis  du  peuple  ,  est  toute  espèce  de  docuniens , 
soit  matériel ,  soit  moral ,  soit  verbal ,  soit  écrit ,  qui 
peut  naturellement  obtenir  l'assentiment  de  tout  es- 
prit juste  et  raisonnable 3  la  règle  des  jugemens  est 
la  conscience  des  jurés  ,  éclairés  par  l'amour  de  la 
patrie  ;  leur  but ,  le  triomphe  de  la  république  et  la 
ruine  de  ses  ennemis  5  la  procédure ,  les  moyens  sim- 
ples que  le  bon  sens  indique  pour  parvenir  à  la  cou- 
naissance  de  la  vérité ,  dans  les  formes  que  la  loi  dé- 
termine. 
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composition  fait  frémir.  Le  droit  de  vie  et  de 
mort  est  délégué  aux  êtres  les  plus  immoraux, 
les  plus  ignares,  les  plus  féroces,  à  des  étrangers 

Elle  se  borne  aux  points  suivans  : 

IX.  Tout  citoyen  a  le  droit  de  saisir  et  de  Iraduire 
devant  les  magistrats ,  les  conspirateurs  et  les  contre- 
révolutionnaires.  11  est  tenu  de  les  dénoncer  dès  qu'il 
les  connaît. 

X.  Nul  ne  pourra  traduire  personne  au  tribunal 
révolutionnaire,  si  ce  n'est  la  convention  nationale, 
le  comité  de  salut  public  ,  le  comité  de  sûreté  gé- 
nérale ,  les  représentans  du  peuple  commissaires  de 
la  convention  ,  et  l'accusateur  public  du  tribunal  ré- 
volutionnaire. 

XI.  Les  autorités  constituées  ,  en  général ,  ne  pour- 
ront exercer  ce  droit  sans  en  avoir  prévenu  le  comité 
de  salut  public  et  le  comité  de  sûreté  générale ,  et 
obtenu  leur  autorisation. 

XII.  L'accusé  sera  interrogé  à  l'audience,  et  en 
public  ;  la  formalité  de  l'interrogatoire  secret  qui  pré- 
cède ,  est  supprimée ,  comme  superflue  3  elle  ne  pourra 
avoir  lieu  que  dans  les  circonstances  particulières  où 
elle  serait  jugée  utile  à  la  connaissance  de  la  vérité. 

XIII.  S'il  existe  des  preuves  ,  soit  matérielles  ,  soit 
morales ,  indépendamment  de  la  preuve  testimoniale  , 
il  ne  sera  point  entendu  de  témoins ,  à  moins  que  cette 
formalité  ne  paraisse  nécessaire  ,  soit  pour  découvrir 
des  complices ,  soit  pour  d'autres  considérations  ma- 
jeures d'intérêt  public. 

XIV.  Dans  le  cas  où  il  y  aurait  lieu  à  cette  preuve. 
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cliassés  de  leurs  pays,  à  des  hommes  qui  ne 
savaient  pas  lire,  à  des  juges  qui  n'avaient  d'au- 
tres formes  à  suivre  que  celles  de  précipiter  les 

l'aGcusateur  public  fera  appeler  les  témoins  qui  peu- 
vent éclairer  la  justice,  sans  distinction  de  témoins  à 
charge  et  à  décharge. 

XV.  Toutes  les  dépositions  seront  faites  en  public, 
et  aucune  déposition  écrite  ne  sera  reçue ,  à  moins 
que  les  témoins  ne  soient  dans  l'impossibilité  de  se 
trans|X)rter  au  tribunal ,  et ,  dans  ce  cas  ,  il  sera  né- 
cessaire d'une  autorisation  expresse  des  comités  de 
salut  public  et  de  sûreté  générale. 

XVI.  La  loi  donne  pour  défenseurs  ,  aux  patriotes 
calomniés  ,  des  jurés  patriotes;  elle  n'en  accorde  point 
aux  conspirateurs. 

XVII.  Les  débats  finis ,  les  jurés  formeront  leurs 
déclarations  ,  et  les  juges  prononceront  la  peine  de  la 
manière  déterminée  par  les  lois. 

Le  président  posera  la  question  avec  clarté ,  préci- 
sion et  simplicité.  Si  elle  était  présentée  d'une  ma- 
nière équivoque  ou  inexacte  ,  le  juré  pourrait  de- 
mander qu'elle  fût  posée  d'une  autre  manière. 

XVIII.  L'accusateur  public  ne    pourra ,    de   sa 
,    propre  autorité ,   renvoyer   un   prévenu  adressé  au 

tribunal,  ou  qu'il  y  aurait  fait  traduire  lui-même  : 
dans  le  cas  où  il  n'y  aurait  pas  matière  à  une  accu- 
sation devant  le  tribunal ,  il  en  fera  un  rapport  écrit 
et  motivé  à  la  chambre  du  conseil ,  qui  prononcera  ; 
mais  aucun  prévenu  ne  pourra  être  mis  hors  de  juge- 
ment avant  que  la  décision  de  la  chanibre  n'ait  été 
3.  7 
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condamnations  et  de  hâter  les  supplices.  Ce  que 
dit  un  des  juges,  dont  le  nom  nous  est  échap- 
pé, donne  la  mesure  de  l'esprit  qui  dirigeait  ce 
tribunal  de  sang  :  «  Il  y  a  six  cents  têtes  à  faire 
»  tomber  ici  (  il  visitait  une  prison  )  ;  il  est  cton- 
I)  nant  qu'on  ne  vienne  pas  au  moins  nous  les 
w  dénoncer.  Nous  sommes  obligés  d'être  à-la- 
»  fois  dénonciateurs,  témoins  et  juges;  on  nous 
»   laisse  toute  la  fatigue  ». 

Fouquier-Tinville  ne  fut  plus  occupé  qu'à 
choisir  ,  entre  le  grand  nombre  de  prisonniers , 


communiquée  au  comité  de  salut  public ,  qui  l'exa- 
minera. 

XIX.  Il  sera  fait  un  registre  double  des  personnes 
traduites  au  tribunal  révolutionnaire;  l'un,  pour  l'ac- 
cusateur public ,  et  l'autre  au  tribunal ,  sur  lequel  se- 
ront inscrits  tous  les  prévenus,  à  mesure  qu'ils  seront 
traduits. 

XX.  La  convention  déroge  à  toutes  celles  des  dis- 
positions des  lois  précédentes  qui  ne  concorderaient 
point  avec  le  présent  décret ,  et  n'entend  pas  que  les 
lois  concernant  l'organisation  des  tribunaux  ordinaires 
s'appliquent  aux  crimes  de  contre- révolution  et  à 
l'action  du  tribunal  révolutionnaire. 

XXI.  Le  rapport  du  comité  sera  joint  au  présent 
décret,  comme  instruction. 

XXII.  L'insertion  du  décret  au  Bulletin  vaudra 
promulgation. 
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ceux  qu'il  lui  prenait  fantaisie  de  traduire  au 
tribunal.  Ses  actes  d'accusation  étaient  remplis 
des  faits  les  plus  innocens,  auxquels  il  donnait 
la  tournure  la  plus  criminelle.  Ainsi,  Laverdy, 
qui  avait  2  à  3oo,ooo  liv.  de  rentes,  fut  accusé 
d'avoir  voulu  affamer  le  peuple  en  jetant  et  fai- 
sant pourrir  les  grains  dans  ses  étangs  :  le  fait 
était  que  le  vent  avait  poussé ,  dans  les  bassins 
de  son  jardin,  quelques  graines  qui  y  germèrent. 
Ainsi,  la  marquise  de  Marbœuf  fut  traduite  au 
tribunal,  pour  avoir  laissé  ses  terres  sans  cul- 
ture. Ses  fermiers,  et  non  cette  victime,  avaient 
mis  en  luzerne  quelques  portions  de  terre;  mais 
la  marquise  jouissait  de  5oo,ooo  liv.  de  revenus, 
et  on  l'accusa  plutôt  que  ses  fermiers.  Ainsi, 
Fouquier  accusa   M'"^  de  Nonac  d'avoir  jeté 
dans  la  fosse  d'aisance  des  denrées   pour   en 
priver  le  peuple  :  ce  n'était  que  des  œufs  et  des 
oignons  gâtés. 

De  Rossy  avait  une  montre  qu'il  tenait  de  sou 
père,  et  sur  laquelle  il  y  avait  trois  fleurs  de  lys 
gravées.  Fouquier  l'accuse  de  royalisme,  et 
présente  la  montre  pour  preuve.  La  marquise  de 
Feuquières  est  traduite  au  tribunal  pour  le  dé- 
lit de  contre-révolution ,  la  preuve  de  son  inno- 
cence est  à  Chatoux,  sous  les  scellés;  elle  en  de- 
mande l'extraction;  Dumas  y  consent;  Fouquier 
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fait  partir  un  huissier;  Thuissier  arrive,  obtient 
la  pièce  et  revient.  En  passant  sur  la  place  des 
exe'cutions,  il  voit  tomber  la  tète  de  l'innocente 
marquise.  Le  conseiller  du  parlement,  Freteau  , 
avait  ëte  acquitté  par  le  jurj;  Fouquier  s  en 
prend  au  juré  Nicolas,  qui  lui  répond  que  cet 
accusé  n'avait  pas  été  convaincu;  le  tigre  rugir, 
accuse  de  nouveau  l'infortuné  Freteau ,  et  le  fait 
périr  (i).  Quant  aux  malheureux  que  les  pro- 
consuls envoyaient  à  Fouquier ,  il  les  accusait 
presque  tous  du  crime  de  fédéralisme,  ou  d'ac- 
tions tendantes  au  crime  (2). 

(i)  Freteau  de  Saint-Just  était  conseiller  de  grande 
chambre  au  parlement  de  Paris.  Il  se  jeta  ,  en  1788  , 
dans  le  parti  contre  la  cour,  et  fut  arrêté.  Belâché 
après  la  disgrâce  du  ministre  Brienne ,  il  fut  nommé 
député  aux  états-généraux  ;  il  s  j  montra  partisan  des 
nouvelles  idées,  et  chercha  à  concilier  tous  les  partis. 
Son  désir  de  parler  sur  toutes  les  matières  le  fit  sur- 
nommer, par  Mirabeau  ,  la  Commère  Freteau.  II  avait 
de  grandes  connaissances  en  histoire  et  en  droit  poli- 
tique. Freteau  distribua  au  peuple  d'abondantes  ré- 
coltes en  grains  pour  se  le  concilier;  c'est  ce  qui  le 
perdit.  On  le  taxa  d'hypocrisie  et  de  fourberie,  et  on 
le  condamna  à  mort.  Il  la  subit  le  i5  juin  1793,  à 
l'âge  de  quarante-neuf  ans. 

(2)  Les  actions  tendantes  au  crime  ont  un  rapport 
frappant  avec  les  actions  ressemblantes  au  crime,  qui , 
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Lesprésldens  du  tribunal ,  Dumas  et  Coffinal, 
secondaient  avec  un  zèle  atroce  le  barbare  Fou- 
quier.  Coffinal  fermait  constamment  la  bouche 
aux  accuses ,  en  disant  :  «  Tu  n  as  pas  la;  pa- 
role.» Dumas  les  plaisanta  delà  manière  la  plus 
feVoce.  Après  avoir  prononce  à  un  brave  mili- 
taire^ qui  était  maître  d'armes,  l'arrêt  qui  l'en- 
voyait à  la  mort,  le  tigre  Dumas  ajouta  :  «  Pare 
^)  cette  boite -là.  »  On  traduit  au  tribunal 
Mallet,  jeune  homme  de  seize  ans,  à  la  place  de 
Bellay,  vieillard  de  quatre-vingt.  Sur  l'obser- 
vation qu'on  fit  à  ce  monstre,  de  cette  erreur, 
il  répondit  :  «  Peu  importe;  s'il  n'a  que  seize  ans 
))  d'âge ,  il  en  a  quatre  -  vingt  pour  le  crime.  »  On 
met  au  nombre  des  victimes  une  femme  âgée 
et  sourde;  on  l'interroge,  elle  ne  répond  pas  :  on 
prévient  Dumas   que  l'accusée   est   affligée  de 

sous  Néron  et  Tibère,  firent  répandre  tant  de  sang  à 
Rome.  La  loi  Julia,  après  avoir  qualifié  crime  tout 
ce  qui  pouvait  déplaire  à  l'empereur,  disait  :  «  Seront 
»  punis  comme  tels  ,  ceux  qui  auront  commis  d'autres 
»  aclions  ressemblantes  aux  actions  défendues.  »  Aliud 
ve  quidsimile  admisennt.  On  lit  dans  le  Tacite  la  ma- 
nière avec  laquelle  les  septembj-iseurs  de  Rome  sa- 
vaient trouver,  dans  les  actions  les  plus  indifi^érentes,, 
des  ressemblances  au  crime ,  comme  le  tribunal  révo- 
lutionnaire a  trouvé ,  dans  les  actions  les  plus  inno- 
centes, des  tendances  au  crime. 
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surdite,  u  C*est  égal  ;  elle  a  conspire  sourde- 
>î  ment,  »  On  interroge  un  vieillard  :  il  ne  re'- 
pond  pas.  On  dit  à  Dumas  qu'il  a  une  paralysie 
sur  la  langue.  «  Ce  n'est  pas  la  langue  ,  mais  la 
»  tête  qu'il  nous  faut,  repond  Dumas.  »  Il  est 
inutile  de  dire  que  tous  ces  infbrtune's  périrent 
sur  l'ëchafaud. 

Cet  assassin  privile'gié  était  toujours  armé 
de  deux  pistolets.  Lorsqu'il  siégeait,  il  les  po- 
sait sur  sa  table.  Son  système  était  de  ne  lais- 
ser jamais  parler  deux  fois  les  accusés,  de 
les  interrompre  lorsqu'il  s'apercevait  qu'ils  dé- 
truisaient les  faits  qu'on  leur  imputait,  et  d'é- 
touffer les  débats.  Il  faisait  taire  et  souvent 
arrêter  les  témoins  qui  parlaient  en  faveur  des 
prévenus.  «  Tu  ne  dois  parler,  dit-il  au  con- 
»  cierge  du  Luxembourg,  que  lorsque  tu  as  à 
V  dire  quelque  chose  à  la  charge  des  accusés; 
»  et  tu  dois  te  taire  quand  tu  n'as  à  donner 
»  que  des  renseignemens  favorables.  »  Aussi 
il  fermait  les  débats  pour  ne  pas  entendre  les 
témoins  à  décharge.  Avant  l'audience,  Fouquier 
le  prévenait  ordinairement  de  cette  manière  : 
w  II  y  a  des  bavards  parmi  les  accusés ,  tu  ne 
))  les  laisseras  par  parler  long-temps,  m  II  lui 
disait  ensuite  le  nom  de  ceux  qu'il  appelait  ba- 
isards. 
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Dumas,  cet  ancien  moine,  et  que  l'on  peut 
comparer  à  ce  Tristan ,  pre'vôt  de  l'hôtel,  qui 
était  chargé  de  riojer  dans  des  sacs  les  victimes 
de  sonmaitre;  Dumas,  disons-nous,  peut  être 
peint  d'un  seul  trait.  11  avait  fait  enfermer  sa 
femme  au  Luxembourg ,  et  allait  l'immoler  lors- 
que le  9  thermidor  arriva.  Cette  malheureuse 
sans  fortune  fut  rendue  à  la  liberté,  n'ayant 
pour  la  consoler  qu'un  enfant  ,à  la  mamelle. 
L'entrée  de  l'appartement  de  ce  Séide  ressem- 
blait à  celle  d'une  prison.  Lorsqu'on  sonnait, 
une  domestique  ouvrait  un  guichet  de  six  pouces 
carrés,  pratiqué  dans  le  milieu  de  la  porte,  et 
qui  était  grillé.  Après  avoir  décliné  son  nom  ^ 
cette  domestique  allait  prévenir  son  maître  qui 
ordonnait  d'ouvrir,  ou  qui  venait  au  guichet  par- 
ler à  la  personne.  Ce  monstre  était  de  Lons-le- 
Saulnier,  et  appartenait  à  une  famille  honnête 
et  estimée,  qui  fut  forcée  de  s'expatrier  pournç 
pas  lui  servir  de  victime. 

Fouquier-Tinville  faisait  ce  qu'il  pouvait  pour 
plaire  aux  tyrans  des  comités.  11  leur  portait 
tous  les  jours,  pendant  la  nuit,  la  liste  de  ceux  qui 
avaient  péri  dans  le  jour,  et  de  ceux  qu'il  ferait 
périr  le  lendemain.  Cette  dernière  liste  passait  de 
main  en  main;  chaque  député  faisait  ses  observa- 
tions ,  rayait  un  nom ,  en  ajoutait  d'autres  :  on  la 


(  io4  ) 

rendait  à  Fouquier,qiîi  mettaiten  avantdesnoms 
proscrits,  ou  des  croix  en  crajon  rouge  (i),oula 
lettre  F ,  dont  on  devine  facilement  la  signi- 
fication. Il  retournait  dans  son  cabinet,  prenait 
le  tableau  des  jures,  et  s'il  s'agissait  de  condam- 
ner quelques  malheureux  qu'on  lui  avait  recom- 
mandes particulièrement,  il  composait  le  jury 
des  jures  désignes  par  la  lettre  S,  qui  voulait  dire 
solide.  Ensuite  il  distribuait  aux  commis  les  actes 
d'accusation  à  remplir.  Ces  commis  se  por- 
taient un  défi  à  qui  dresserait  l'acte  d'accusation 
le  plus  terrible.  Ils  se  mettaient  à  l'ouvrage  et 
faisaient  découler  de  leur  cerveau  les  griefs  les 
plus  incobercns  ,  les  plus  ridicules,  exprime's 
dans  des  termes  barbares ,  et  le  plus  souvent 
illisibles.  Les  faits  les  plus  indifferens,  les  plus 
innocens  y  prenaient  le  caractère  de  délits  graves 
et  criminels,  par  la  manière  dont  on  tronquait 


(i)  Louis  XII  j  à  son  avènement  au  trône,  se  fît 
donner  la  liste  de  toutes  les  personnes  en  place ,  dans  le 
nombre  desquelles  plusieurs  s'étaient  déclarées  contre 
lui.  Louis  XII  mit  à  la  plume  une  croix  en  avant  du 
nom  de  ses  ennemis.  Chacun  tremblait,  s'imaginant 
que  c'était  une  marque  de  proscription.  Le  roi  s'a- 
perçut de  cette  peur.  «  Rassurez-vous,  dit-il,  ce  signe 
»  de  notre  sainte  religion  n'a  jamais  causé  de  mal  ^ 
jt  c'est  le  signe  du  pardon  ». 
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les  dates,  on  mutilait  les  pièces,  on  supposait  des 
intentions.  A  la  suite  du  protocole  d'us^age,  on 
débitait  pompeusement,  (\u  ennemi  mortel  du 
peuple  soui^erain et  de  notre  sainte  réso- 
lution   vous  ai^ez  ourdi  des  trames fa- 
briqué des  complots que  vous  ai^ez  sacri- 

légement  favorisé  la  horde  conjurée quç. 

vous  fûtes  complice  du  tyran,  initié  dans  ses 

projets  liherticides que  vous  échauffâtes 

dans  votre  sein  le  monstre  hideux  du  fana-- 

tisme ou  du  fédéralisme que  vous  avez 

fait  jouer  tous  les  ressorts  de  ï intrigué  et  de 

la  corruption que  vous  avez  calomnié  les 

remparts  de  la  liberté,,.,,  que  vous  avez  avili 
la  représentation  nationale ,  en  traitant  de 
spoliateur  et  d'homme  sanguinaire  le  député 

tel que  vous  êtes  prévenu  clopinions  y  de 

motions  de  club que  vos  actions  annon- 
cent une  tendance  à  un  complot ,  etc,  (  On  peut 
vérifier  ce  que  nous  rapportons  dans  les  archives 
judiciaires,  où  reposent  ces  monstruosités  ). 

Ces  actes  d'accusation  se  remettaient  aux 
huissiers,  qui  les  nommaient  billets  d'enterre- 
ment,  journal  du  soir  y  appel  aux  hommes  de 
bonne  volonté.  On  laissait  dans  ces  actes  des  la- 
cunes dans  la  liste  des  te'moins;  on  les  annonçait 
en  bloc.  Tar  exemple  y  on  lisait  Jean,  Nicolas 
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€t  quatre  autres  témoins  assignés.  Leshuissiers 
couraient,  à  toutes  les  heures  de  la  nuit,  dans  les 
différentes  prisons,  appelaient  Tun  pour  l'autre, 
ne  voulaient  pas  reconnaître  l'erreur,  et  emme- 
naient les  victimes  à  la  Conciergerie.  «  11  m'en 
w  faut  encore  un,  dit  l'huissier  qui  n'avait  pas 
»  trouvé  dans  la  prison  de  Saint-Lazare  un  indi- 
»  vidu  dont  on  lui  avait  remis  l'acte  d'accusa- 
»  tion.  Eh  bien  !  dit  le  concierge,  prenez  celui-ci. 
))  Qu'il  y  passe  aujourd'hui  ou  domain,  c'est 
»  égal.  »  Et  l'huissier  emmena  le  malheureux 
qu'on  Redemandait  pas.  Lorsque  Morin,  c'est  le 
nom  de  cette  victime,  fut  mis  en  jugement,  on 
s'aperçut  de  l'erreur.  Au  lieu  de  renvoyer  cet 
homme  dans  la  prison,  Fouquier  le  retint  en 
disant:  «J'accuse  celui-ci  d'avoir  enfoui  de  l'ar- 
>i  gent;  je  m'en  empare.  »  Morin  fut  condamné. 
Une  dame  Maillet,  mise  en  jugement  à  la  place 
delà  veuve  Maillé,  est  condamnée  à  perdre  la 
vie.  On  a  la  cruauté  de  lui  dire  :  u  Ce  n'est  pas 
)i  vous  qu'on  voulait  juger;  mais  c'est  autant  de 
))  f.....  Autant  vaut  aujourd'hui  que  demain.  » 
L'abbessede  Montmartre,  âgée  de  quatre-vingts 
ans, et  M™^  Meursin,  paralytique,  sont  envoyées 
à  la  mort,  comme  convaincues  d'avoir  tenté  de  s'é- 
vader, en  escaladant  des  murs,  pour  aller  égor- 
ger la  convention.  Ces  deux  victimes  étaient  si 
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ingambes,  quelorsqu  on  voulut  les  descendre  du 
tribunal ,  on  port  a  l'une  et  l'on  traîna  l'autre. 

Les  personnes  qui  remplissaient  l'auditoire 
étaient  toujours  les  mêmes:  la  majeure  partie  de 
ces  femmes  que  l'on  avait  tirées  des  prisons  au 
2  septembre,  auxquellles  la  commune  donnait 
trente  sous  par  jour,  pour  applaudir  ou  huer 
dans  les  tribunes  de  la  convention  et  des  jacobins, 
pour  assister  aux  jugemens  du  tribunal,  et  pour 
suivre  jusqu'à  l'échafaud  les  condamnés,  en  les 
accablant  d'injures  le  long  des  rues.  Ces  femmes 
étaient  connues  sous  les  dénominations  de  tri-^ 
cotteuses  des  jacobins^  de  mouches  y  ^i  furie  s 
de  guillotine.  Au  tribunal,  elles  regardaient, 
examinaient,  toisaient  les  étrangers  que  la  cu- 
riosité y  amenait.  Malheur  à  celui  dont  la  figure 
déplaisait  à  ces  mégères!  elles  le  faisaient  arrêter 
comme  suspect  ou  comme  émigré.  Après  la 
séance,elles  s'asseyaient  sur  les  marches  du  grand 
escalier,  et  attendaient  là,  en  mangeant,  que 
les  victimes  qu'elles  devaient  escorter  se  missent 
en  route. 

11  y  avait  aussi  parmi  ces  malheureuses  de  ces 
prostituées  auxquelles  on  avait  ôté  la  ressource 
de  trafiquer  de  leurs  charmes.  Les  tyrans,  en 
dépeuplant  la  France,  croyaient  couvrir  leurs 
assassinats  par  des  lois  en  faveur  des  mœurs. 
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Ils  empêchèrent  le  libertinage  trop  public;  les 
prostituées  furent  arrêtées;  celles  qui  n'avaient 
aucune  ressource  furent  enrôlées  dans  le  batail- 
lon des  furies  ,  et  reçurent  les  trente  sous  par 
jour.  Les  prostituées  en  cliambre  furent  astreintes 
à  faire  jaser  les  libertins  qui  les  visitaient,  et  aies 
dénoncer  s'il  leur  échappait  quelques  plaintes 
ou  quelques  mots  indiscrets.  Dans  ce  cas,  la  police 
envoyait ,  la  nuit,  faire  une  visite  chez  la  prosti- 
tuée et  enlevait  le  libertin  qui  partageait  son  lit. 

On  trouvait  encore  parmi  les  tricotteuses  des 
jacobins,  quelques  hommes  à  figures  sinistres  et 
mal  vêtus;  c'était  des  mendians  auxquels  on 
avait  interdit  leur  métier;  car  on  avait  aussi  cher- 
ché à  fasciner  les  yeux  par  l'extinction  de  1* 
mendicité.  IjCS  mendians  avaient  fermé  leurs 
plaies  factices,  jeté  leurs  crosses,  et  s'étaient  mis 
aux  gages  des  tyrans. 

Cependant  le  tribunal  révolutionnaire  n'as- 
sassina pas  toujours  avec  la  même  tranquillité: 
il  eut  des  momens  de  crainte  et  de  trouble. 
Lorsque  nos  armées  furent  battues  sur  le  Rhin,  et 
que  l'ennemi  s'empara  des  lignes  de  Weissem- 
bourg ;  lorsque  les  Vendéens,  après  avoir  mis  en 
déroute  les  généraux  Santerre,  Rossignol,Ron- 
sin,  Questineau,  Ligonier,  se  rendirent  maîtres 
d'Angers  et  menacèrent  de  marcher  sur  Paris , 
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on  villes  juges  et  les  jures  inquiets;  tout  était  en 
mouvement  au  tribunal.  On  allait  à  la  conven- 
tion, aux  jacobins  s'informer  de  ce  que  l'on 
avait  à  craindre  ou  à  espérer;  on  se  battait  les 
flancs  pour  croître  en  patriotisme,  pour  se 
mettre  à  la  hauteur.  Il  résultait  de  là  les  motions 
les  plus  incendiaires,  dont  le  re'sultat  produisit 
toujours  des^arrestations  nouvelles  et  des  mesures 
que  Barrère  appelait  acerbes. 

Le  procès  des  dantonistes  servit  de  prétexte 
pour  inventer  les  conspirations  des  prisons.  Un 
mouton  du  Luxembourg,  appelé  Lafiottey  vint 
dénoncer  à  Fouquier-Tinville  que  l'épouse  de 
Camille  Desmoulins  avait  reçu  une  somme  de 
10,000  liv.  en  assignats;  que  cette  somme  devait 
servir  à  soulever  lès  prisonniers  qui  forceraient  les 
portes  de  la  prison,  étiraient  délivrer  Danton  et 
les  autres  accusés;  et  que  Dillon  et  le  député 
Simon  étaient  les  chefs  de  cette  insurrection, 
Fouquier  accueillit  cette  dénonciation,  fit  mettre 
en  jugement  et  condamner  ces  trois  personnes, 
auxquelles  il  en  accola  plusieurs  autres. 

Ce  moyen  ayant  réussi ,  Fouquier  se  rendit,  le 
1 7  messidor  an  2 ,  vers  onze  heures  du  soir,  au  co- 
mité de  salut  public,  oii  il  concerta  avec  Billaud- 
Varennes,  Collot-d'Herbois ,  Barrère  et  Saint- 
Just,  la  manière  d'organiser  les  conspirations.  11 
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ne  fut  question  d'abord  quq  de  déblayer  (expres- 
sion de  Barrère)  les  prisons  des  Carmes,  de 
Saint-Lazare  et  du  Luxembourg.  On  arrêta  une 
listede  cent  cinquante-sept  détenus  de  celte  der- 
nière prison,  dont  on  devait  faire  un  seul  holo- 
causte. On  convint  d'essayer  cette  seplembrisa- 
lion  de  nouvelle  forme,  sur  des  malheureux 
condamnés  aux  fers  et  détenus  à  Bicêtre.  On  les 
lit  périr,  en  supposant  qu'ils  avaient  formé  le 
projet  de  s'évader ,  et  d'égorger  la  convention  et 
ses  comités.  Dans  cette  première  grande  four- 
née, on  comprit  l'infortuné  Osselin,  député  (i). 

(i)  Osselin,  né  à  Paris,  où  il  exerçait  la  profession 
d'avocat,  quitta  la  place  de  président  du  tribunal  du 
17  août  1792,  pour  entrer  député  à  la  convention  na- 
tionale. Le  25  frimaire  an  2 ,  il  fut  condamné  à  la 
déportation  pour  avoir  recelé  une  femme  émigrée. 
Déposé  dans  la  maison  de  Bicêtre  en  attendant  son 
ostracisme,  on  l'implanta  dans  la  prétendue  conspira- 
tion des  galériens ,  et  on  le  fit  périr  avec  eux.  Humilié 
detre  confondu  avec  des  scélérats,  l'infortuné  Osselin 
arracha  un  clou  de  sa  chambre  et  se  l'enfonça  dans  le 
côté  :  il  fut  conduit  à  l'audience  sur  un  brancard  et 
presque  mourant.  Il  ne  fut  pas  possible  d'entendre  ses 
réponses,  tant  sa  voix  était  faible;  ce  qui  obligea  le 
présidentàse  transporter  près  de  lui  pour  les  recueillir. 
On  eut  la  barbarie  de  le  conduire  à  l'échafaud  dans 
cet  état  :  il  quitta  la  vie  à  l'âge  de  quarante  ans. 
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C'est  au  moyen  de  l'horrible  invention  des  cons- 
pirations de  prison,  qu'on  a  supplicié  des  per- 
sonnes de  tous  sexes,  de  tout  âge,  de  tout  e'tat; 
des  vieillards,  des  infirmes,  des  aveugles,  des 
sourds ,  des  paralytiques ,  des  femmes  enceintes , 
des  hommes  enfin  les  plus  recommandables  par 
leurs  vertus , leurs  talens,  leur  probité j c'est  ansfi 
par  ce  moyen  qu'on  fit  périr  l'un  pour  l'autre , 
qu'on  donna  la  mort  au  prévenu  acquitté ,  et 
qu'on  condamna  des  absens.  Mais  il  fallait , 
d'après  le  rapport  de  Barrère,  que  les  prisons 
fussent  éçacuées  dans  deux  mois,  et  il  ajouta 
que  les  mesures  étaient  prises  en  consé- 
quence. Horrible  invention ,  monstrueuse  bou- 
cherie des  humains,  dont  les  siècles  les  plus 
barbares  ne  fournissent  pas  d'exemple  !  Citons 
quelques  faits  à  l'appui  de  ce  que  nous  venons 
de  dire. 

M.  d'Ormesson-de-Noiseau était  malade;  un 
certificat  du  médecin  en  faisait  foi.  Fouquier-Tin- 
ville  jette  le  certificat,  et  envoie  chercher  M.  d'Or- 
messon.  On  apportel'agonisant  sur  un  brancard. 
La  hache  homicide  précipite  son  reste  de  vie. 

Le  duc  de  Gesvres  était  en  démence;  on  le 
condamne  comme  l'un  des  auteurs  de  la  cons- 
piration du  Luxembourg.  Le  nommé  Dourbe, 
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qui  avait  aussi  perdu  la  raison,  fut  également 
condamne. 

Puj  de  Ve'rine  était  aveugle  lorsqu'on  le  con- 
damna à  mort. 

M"'^  de  Saint-Servant  était  paralytique; 
M°>^.  la  maréchale  de  Noailles ,  âgëede  soixante- 
dix-neuf  ans,  ne  pouvait  bouger  de  son  fauteuil: 
on  les  transporte  au  tribunal ,  et  du  tribunal  à 
l'echafaud. 

Qui  ne  connaît  pas  le  geneVeux  dévouement  de 
M.  de  LoizeroUes  envers  son  fils  ?  On  demande 
celui-ci ,  le  père  se  pre'sente  et  paraît  devant  les 
sacrificateurs.  Fouquier  s'aperçoit  de  la  mé- 
prise :  plutôt  que  de  la  re'parer,  il  surcharge 
l'acte  d'accusation,  change  les  prénoms  et  l'âge, 
et  fait  condamner  LoizeroUes  père.  Avant  d'être 
sorti  de  la  prison ,  un  compagnon  d'infortune  de 
cet  homme  rare  l'engage  à  réclamer  contre  l'er- 
reur. «  Je  veux  mourir  pour  mon  fils,  lui  ré-; 
»  pond  M.  LoizeroUes;  si  jamais  la  révolution, 
w  ainsi  qu'il  faut  l'espérer,  nous  assurele  bon- 
»  heur  que  nous  attendons,  mon  fils,  en  raison 
»  de  son  jeune  dge,  aura  plus  lieu  que  moi  d'en 
«  ressentir  les  précieux  avantages.  L'occasion  est 
)>  heureuse;  tous  ces  jugeset  jurés  sont  si  bétes> 
»  qu'il  me  sera  facile  de  leur  faire  acroire  que  je 
»  suis  l'accusé  ». 


(ii3) 

Un  détenu  à  Saint-Lazare  cultivait ,  sur  sa 
fenêtre,  une  tubéreuse  dans  un  pot.  Maillard  et 
Héron,  les  grands  dénonciateurs  de  cette  prison , 
métamorphosent  la  tubéreuse  enljs,  en  font 
l'objet  d'un  signe  de  ralliement;  le  détenu  est 
conduit  au  supplice. 

Dans  une  fournée  tirée  de  cette  prison,  se  trou- 
vait l'abbé  l'Enfant,  prêtre  de  la  paroisse  Saint- 
Sauveur.  Par  une  espèce  de  miracle,  il  est  acquitté; 
mais  par  inadvertence,  ou  plutôt  par  barbarie, 
on  porte  cet  infortuné  sur  la  liste  des  con- 
damnés, et, malgré  ses  réclamations,  on  le  fait 
périr  avec  eux. 

Fouquier  envoie  chercher  Gamache.  L'huis- 
sier vient  dire  qu'il  y  a  deux  détenus  de  ce  nom. 
«  Retourne,  et  amène-les  tous  les  deux,  dit  le 
»  tigre.  »  La  même  cruauté  a  lieu,  par  ses 
ordres  ,  envers  les  veuves  du  maréchal  et  du 
général  Biron  :  tous  quatre  ont  été  sacrifiés. 

Le  comte  de  Fleurj ,  indigné  de  ces  assassi- 
nats, écrit  à  Dumas  pour  lui  demander  de  le 
faire  périr,  u  Homme  de  sang,  lui  dit-il,  égor- 
i)  geur,  homme  abominable,  cannibale  infdnie, 
»  monstre,  scélérat,  vil  et  Idche  assassin  !  tu  as 
»  fait  périr  ma  famille,  tu  vas  envoyer  à  l'écha- 
»  faud  ceux  qui  paraissent  aujourd'hui  au  tri- 
»  buual;  tu  peux  me  faire  subir  le  même  sort; 
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»  car  je  te  de'clare  que  je  partage  leurs  opinions 
»  et  leurs  senti  mens  ». 

Dumas  montra  cette  lettre  à  Fouquier.  n  II 
»  est  presse',  repond  celui-ci;  il  faut  le  conten- 
»  ter.  »  A  l'instant  il  l'envoie  chercher,  l'im- 
plante dans  l'affaire  de  l'Admirai  et  de  la  fîlie 
Renaud,  et  le  fait  condamner  comme  complice 
d'un  assassinat  qui  avait  eu  lieu  depuis  que  le 
comte  était  détenu. 

Rien  de  plus  monstrueux  que  ce  procès.  Un 
nomme  Admirai,  garçon  de  bureau  de  loterie^ 
logeait  dans  la  même  maison  que  Collot-d'Her- 
bois;  il  veut  purger  la  société  de  ce  sanguinaire 
montagnard.  Il  l'attend,  un  soir,  dans  l'escalier 
qui  leur  était  commun,  lui  tire  un  coup  de  pis- 
tolet, et  le  manque.  Collot -d'Herbois  crie  à 
l'assassin;  la  garde  arrive,  et  arrête  l'Admirai, 
qui  s'était  retranche  dans  sa  chambre,  et  qui 
blessa,  en  se  défendant,  un  des  gardes.  On  in- 
terroge cet  homme;  il  déclare  qu'il  n'a  pas  de 
complices,  et  qu'il  avait  pris  seul  la  résolution 
de  tuer  Collot-d'Herbois ,  sans  avoir  commu- 
nique son  dessein  à  personne.,Rien  de  plus  sim- 
ple que  cette  affaire;  comme  il  n'est  pas  permis 
de  tuer,  même  un  sce'lérat,  sans  commettre  un 
crime,  l'Admirai  devait  subir  la  peine  réservée 
k  l'assassin.  Peut-être  que  cet  homme  eût  été 
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puni  seul ,  si  les  jacobins  n'eussent  pas  exprimé 
un  si  grand  intérêt  à  Collot-d'Herbois  j  mais  ils 
lui  députèrent  de  leurs  membres;  ils  Faccueil- 
lirent  avec  une  affection  étonnante  lorsqu'il 
parut  à  la  société;  ils  le  prièrent  de  leur  donner 
un  détail  de  son  assassinat.  La  convention  imita 
les  jacobins.  On  oubliait  Roberspierre,  on  ne 
parlait  plus  que  de  Collot. 

Personne  n'était  plus  jaloux  que  Roberspierre; 
il  s'irritait  dès  qu'on  témoignait  un  trop  grand 
intérêt  à  quelqu'un  de  ses  collègues,  et  trem- 
blait qu'on  ne  lui  enlevât  de  sa  popularité.  C'est 
par  cette  crainte  qu'il  fit  périr  Danton.  Ce 
ijran  ne  fit  pas  paraître  la  jalousie  qui  le  tour- 
mentait; il  méditait  et  cherchait  un  moyen  de 
rappeler  sur  lui  l'attention  et  l'intérêt.  Le  ha- 
sard le  servit  au  gré  de  ses  désirs.  Une  jeune  fille 
de  vingt  ans,  Aimée- Cécile  Renaud,  sort  un 
matin  de  la  maison  de  son  père ,  entre  dans  un 
café  aux  Tuileries ,  y  dépose  un  paquet  ,  et 
se  rend  chez  Duplaix,  où  logeait  Roberspierre. 
Elle  demande  à  parler  à  ce  chef  des  monta- 
gnards, et  témoigne  beaucoup  d'humeur  de  ne 
pouvoir  aborder  jusqu'à  lui.  Le  langage  de  celte 
fille,  ses  murmures,  sa  figure  animée, font  naî- 
tre des  soupçons  aux  gardes -du -corps  de  Ro- 
berspierre. On  arrête  la  jeune  Renaud;  on  la 
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fouille  ;  deux  couteaux  se  trouvent  dans  sa 
poche  :  on  conclut  qu'ils  devaient  servir  à  percer 
le  cœur  de  l'incorruptible.  En  vain  cette  fille  af- 
firme qu'en  allant  chez  Roberspierre ,  elle  n'avait 
d'autre  intention  que  celle  de  voir  comment 
était  faite  la  figure  d'un  tjran;  on  l'envoie  à  la 
Conciergerie.  Dumas,  Fouquier  se  tourmentent 
pour  lui  faire  avouer,  dans  des  interrogatoires 
multiplie's,  qu'elle  voulait  assassiner  Maximi- 
lien.  Questions  captieuses,  menaces  sont  em- 
ployées 5  rien  ne  réussit.  Ces  deux  hommes 
essayent  un  autre  moyen.  Cécile  Renaud  est 
coquette  comme  son  sexe;  quoique  prisonnière, 
elle  soigne  sa  parure.  On  la  déshabille;  on  la 
revêt  de  haillons  et  on  la  fait  paraître  dans  cet 
clat.  Cécile  sourit  de  sa  métamorphose  ,  et  per- 
siste à  répéter  les  mêmes  réponses. 

Le  crime  de  l'Admirai,  et  la  démarche  de 
Cécile  Renaud ,  servent  de  prétexte  à  Robers- 
pierre et  aux  comités  de  la  convention  pour 
échafauder  un  système  d'assassinat  des  députés 
montagnards.  Ils  se  battent  les  flancs  pour  faire 
croire  que  ce  système  a  été  conçu  par  l'Angle- 
terre. Selon  eux,  un  certain  baron  de  Batz  est 
le  chef  du  complot.  En  conséquence,  on  arrête 
les  personnes  chez  lesquelles  ce  baron  a  logé; 
on  arrête  MM.  de  Sombreuil,  père  et  fils,  qui 
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étaient  détenus  depuis  long-temps;  on  arrête  la 
famille  Sainte- Amarante  (i);  on  arrête  M.  de 
Sartines  ;  on  arrête  enfin  cinquante-quatre  indi- 
vidus, qui  ne  se  sont  jamais  parlé,  qui  ne  se 
connaissent ,  pour  la  plupart ,  pas  même  de 
Tue.  Il  est  difficile  de  se  former  une  idée  de  la 
manière  dont  ces  cinquante-quatre  malheureux 
furent  jugés  (qu'on  nous  passe  l'expression); 
c'est  celle  que  Fouquier  et  Dumas  appelaient  : 

(i)  On  a  dit  dans  le  temps  que  la  famille  Sainte- 
Amarante  fut  impliquée  dans  cette  affaire  par  Robers- 
pierre,  parce  que  ce  tigre  avait  commis  une  indiscré- 
tion dans  un  dîner  qu'il  fit  dans  cette  maison  avec 
l'acteur  Trial.  Celui-ci ,.  étant  allé  le  lendemain  du 
dîner  chez  Roberspierre,  lui  rappela  ce  qu'il  avait  dit  à 
table.  Roberspierre  demanda  à  l'acteur  le  nom  des  per- 
sonnes qui  étaient  à  ce  dîner,  en  prit  la  liste, et  toutes 
périrent.  Ce  qui  rend  cette  anecdote  douteuse,  c'est  que 
Roberspierre  ait  laissé  vivre  Trial.  D'ailleurs,  Robers- 
pierre était  co«nu pour  très-peu  boire  dans  les  repas.  H 
avait  pour  système  de  conserver  toujoursson  sang-froid» 

Une  version  pins  probable  ,  est  que  la  belle  Sainte- 
Amarante  ajan  t  été  enfermée  avec  ses  deux'enfans  dans 
la  maison  des  Anglaises,  cette  femme  feignit  de  ne  pas 
reconnaître  un  nommé  Annaud,  scélératconsommé,  et 
qui  faisait  le  métier  de  mouton  dans  cette  prison.  Cet 
homme  fut  piqué  ,  et,  pour  se  venger,  il  fit  des  rapports 
si  affreux  contre  cette  famille ,  qu'on  la  comprit  dans 
la  conspiration  de  l'étranger. 
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Serrer  la  hotte  aux  accusés.  Une  seule 
même  question  fui  faite  à  tous,  et  il  leur  fut 
ordonne  de  répondre  par  oui  ou  par  non.  Voici 
cette  question  :  «  Avez-vous  attente  à  la\ie  des 
»  représentansdu  peupleRoberspierreetCoUot- 
»  d'Herbois  ?»  A  l'exception  de  l'Admirai,  qui 
dit  oui  y  et  qui  ajouta  que  son  seul  regret  était 
d'avoir  manqué  le  scélérat  Collot,  et  de  Cécile 
Renaud,  qui  dit  qu'elle  n'avait  jamais  eu  l'in- 
tention de  tuer  Roberspierre ,  mais  qu'elle  le 
regardait  comme  un  des  principaux  tyrans  de 
son  pays,  tous  les  autres  accusés  répondirent: 
non.  Le  seul  Saint- Ma u ris  dit  qu'il  avait  été 
arrêté  comme  émigré,  et  voulut  montrer  des 
certificats  qui  prouvaient  le  contraire  :  «  Ce  n'est 
»  point  cela  dont  est  question,  dit  Dumas  en 
»  l'interrompant;  je  vous  demande  si  vous  avez 
»  coopéré  à  l'assassinat  de Roberspierre  et Collot- 
»  d'Herbois?  »  ]Non ,  répondit  l'innQcent.  Après 
qiie  ces  soi-disant  débals  furent  fermés,  Fouquier- 
Tinville  dit  aux  jurés  :  «Vous  venez  d'entendre 
»  les  réponiiBs  des  accusés  ;  c'est  à  vous  d'y  avoir 
»  tels  égards  que  de  raison  :  je  vous  invite  seu- 
»  lement  d'examiner  qu'il  s'agit  ici  de  la  cause  la 
»  plus  importante  qui  ait  encore  été  soumise  à 
»  la  justice  du  tribunal;  je  m'en  rapporte,  en 
»  conséquence,  à  votre  patriotisme  et  à  votre 
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M  sagacité  ordinaire.  »  Dumas  parla  plus  clai- 
rement :  «  Citoyens  jurés,  les  accusés  qui  sont 
w  devant  vous,  sont  les  agens  de  l'étranger  ;  la 
»  convention  nationale  les  a  traduits  au  tribunal 
i)  pour  que  vous  prononciez  sur  leur  sort.  Leurs 
w  dénégations  ne  vous  en  imposeront  pas  ;  je 
»  crois  inutile  de  vous  rappeler  que  le  peuple 
»  demande  vengeance  des  monstres  qui  vou- 
»  laient  le  priver  de  deux  représentans  qu'il 
»  chérit  ;  vous  remplirez  son  attente.  »  Plusieurs 
des  accusés  veulent  parler  pour  leur  justifica- 
tion; Dumas  donne  aux  gendarmes  l'ordre  de 
les  faire  sortir.  Après  environ  une  demi-heure , 
les  jurés ,  qui  avaient  été  choisis  dans  les  solides, 
rentrent  et  déclarent  coupables  les  cinquante- 
quatre  accusés,  tandis  que  l'Admirai  seul  avait 
commis  un  crime.  Plusieurs  veulent  parler,  on 
les  interrompt  ;  et  ils  sont  conduits  au  supplice  , 
revêtus  d'une  chemise  rouge.  Ce  massacre  eut 
lieu  le  29  prairial  (17  juin  1794.). 

Après  que  Fouquier  eut  organisé  la  conspira- 
lion  du  Luxembourg,  et  qu'il  eut  choisi,  dans 
cette  prison,  les  cent  cinquante-cinq  victimes  à 
sacrifier  dans  le  même  jour,  il  fallut  disposer  la 
salle  du  tribunal  de  manière  qu'elle  pût  contenir 
tous  ces  malheureux.  On  fit  disparaître  le  fau- 
teuil fatal  ;  on  enleva  les  tables  qui  étaient  au 
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pourtour  de  l'intérieur  de  l'enceinte  pour  com- 
mencer là  les  gradins  qui  s'élevaient  jusqu'à  la 
corniche  du  plafond.  Cet  énorme  échafaudage 
remplissait  une  partie  de  l'enceinte ,  ce  qui  obli- 
gea l'accusateur  public  à  se  placer  à  l'est  de  la 
salle.  Cependant  on  n'osa  pas  faire  xxnefournée 
aussi  forte,  çt  l'on  partagea  les  cent  cinquante- 
cinq  victimes  en  trois.  Nous  ne  parlerons  que  de 
celles  qui  furent  traduites  les  premières;  elles 
étaient  au  nombre  de  quarante-cinq. 

Scellier  présidait  ce  jour-là  (  lo  juillet  1794). 
Il  demanda  à  Dorival  S4I  connaissait  la  cons- 
piration du  Luxembourg? — Non,  répond  l'ac- 
cusé.— Je  m'attendais  à  cette  réponse;  mais  elle 
ne  fera  pas  fortune.  As-tu  été  commissaire  au 
Châtelet?  —  Oui.  AVathier,  laboureur  :  Con- 
nais-tu la  conspiration? — Non.  A  Laminière: 
As-lu  été  noble?  —  Oui.  A  Champignj,  qui 
voulait  parler:  Tu  n'as  pas  la  parole;  à  un  autre. 
A  Duvernay  :  Tu  es  convaincu  d'émigration. 
A  Parisot:  As-tu  travaillé  à  un  journal? — Oui, 
à  celui  de  Gorsas.  A  Bardoux  :  Connais-tu  la 
conspiration? — Non.  A  Goussaut  :  Es-tu  noble? 
— Je  suis  fils  de  laboureur.  A  Guedreviile  :  Es- 
lu  prêtre? — Oui.  A  Caradeuc  :  N'as-lu  pas  été 
procureur  au  parlement  de  Bretagne? — Oui. 
A  Pérignon':  As-tu  été  prêtre? — Oui.  A  Guer- 
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pet  :  Toi  aussi,  et,  de  plus,  aristocrate  et  ex-noble. 
A  Goudrecourt:  N  as-tu  pas  ton  beau-père  au 
Luxembourg?  N'es-tu  pas  ex-noble? — Oui.  A 
Menil:  N'as-tu  pas  e'të  domestique  de  Menou  , 
ex-constituant?  —  Oui.  A  Bourmont-Fleurj: 
N'es-tu  pas  banquier  et  commissaire  pour  les 
biens  nationaux? — Oui.  A  Rochefort  :  N'es-tu 
pas  ex-noble  ? — Oui.  A  Machet-Vely  :  N'as-tu  pas 
ëte  architecte  de  Madame?— Oui;  mais  j'ai  été 
disgracie  en  1788.  A  Dufort  :  N'étais-tu  pas 
garde-du-corps  ? — Oui.  A  Adam  Marin:  As-tu 
connu  la  conspiration? — Non.  A  Louvatière: 
N'as-tu  pas  e'té  traduit  au  tribunal  du  17  août, 
accusé  de  t'étre  revêtu  del'épaulette  d'aide-de- 
camp  et  de  lecharpe  municipale? — Oui,  mais 
je  fus  acquitté. 

Renaudiujjuré,  ennuyé,  interrompit  cet  inter- 
rogatoire ridicule ,  et  dit:  «  Président,  tu  ne  vois 

»   pas  que  tous  ces  c -là  nous  endorment  avec 

»  leurs  sornettes  ?  >»  Cette  observation  barbare 
fit  fermer  les  débats.  Le  juré  Vilatte,  dans  une 
autre  affaire,  avait  déjà  précipité  un  jugement 
par  une  observation  d'un  autre  genre.  Des 
débats  s'étaient  prolongés  au-delà  du  terme  ordi- 
naire. «  Président,  dit  Vilatle,  les  accusés  sont 
»  tellement  convaincus  de  conspiration,  que 
»  dans  ce  moment  ils  conspirent  encore  contre 
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yy  mon  ventre Il  est  quatre  heures.  »  Les 

quarante-cinq  accuse's  de  la  conspiration  du 
Luxembourg  furent  condamnes  à  mort,  quoi- 
que Louis  Lesesne ,  François  Brochericux  ^ 
Dunbretet ,  tous  trois  porte-clefs  de  cet  te  maison, 
et  Nicolas  Stral,  po^tier,  témoins  dans  cette 
affaire,  eussent  déposé  que  tous  les  détenus  n'a- 
vaient pas  cessé  d'être  tranquilles,  et  qu'eux 
témoins  n'avaient  eu  d'autre  connaissance  de  la 
conspiration  que  piar  les  journaux.  Pour  appren- 
dre à  ces  quatre  jiommes  à  taire  la  vérité  , 
Fouquier  les  condamna  à  quarante  jours  de 
prison. 

Après  l'assassinat  des  cent  cinquante-cinq 
détenus  du  Luxembourg ,  on  passa  aux  conspi- 
rations de  la  prison  des  Carmes  et  de  celle  de 
Saint-Lazare.  La  première  fournit  cinquante- 
deux  victimes  qu'on  sacrifia  en  deux  jours.  On 
mit  trois  jours  pour  faire  périr  les  quatre-vingt- 
cinq  innocens  qu'on  tira  de  Saint-Lazare.  Mail- 
lard et  Héron  étaient  les  deux  moulons  qui  les 
désignaient ,  les  suivaient  au  tribunal  et  les 
accompagnaient  à  l'échafaud.  Ils  rentraient  en- 
suite dans  la  prison  pour  dresser,  à  la  hâte,  une 
nouvelle  liste  de  proscription.  Dans  la  liste  à^s 
innocens  de  Saint-Lazare,  qui  furent  égorgés  le 
8  thermidor,  était  un  nommé  d'Hervillj,  épicier 
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de  Paris.  Pour  repousser  un  fait  dont  on  l'accu- 
sait, il  se  servit  de  cette  comparaison  :  «  Ce  que 
«  je  dis  est  aussi  vrai  qu'il  est  peut-être  vrai  que 
»  dans  deux  heures  je  ne  serai  plus,  k  Leroi, 
surnommé  Dix- Août  y  l'un  des  jures,  s'écria: 
»  Il  faut  que  l'accusé  se  trouve  bien  coupable, 
))  puisqu'il  présume  son  jugement.  Par  cela 
))  même,en  mon  âme  et  conscience,  je  le  déclare 
»  convaincu ,  et  je  le  condamne.  »  D'Hervilly 
avait  supposé  la  vérité;  deux  heures  après,  il  avait 
cessé  de  vivre. 

Dans  ces  temps  de  terreur  et  de  crimes,  les 
détenus  s'étaient  tellement  exercés  k  la  résigna- 
lion  et  au  courage,  qu'ils  attendaient  avec  le  plus 
grand  sang-froid  l'instant  de  la  destruction.  Cha- 
que fois  que  les  chars  de  la  mprt  s'arrêtaient 
devant  la  porte  d'une  prison,  on  a  vu  des  déte- 
nus courir  en  quelque  sorte  au-devant  de  l'heure 
fatale,  aller  au  greffe,  et  demander  :  «  Est-ce  moi 
»  que  vous  venez  chercher?  »  et  s'en  retourner 
presque  tristes  dans  leur  chambre,  lorsqu'onleur 
répondait,  non.  Un  musicien  reçoit  son  acte 
d'accusation  dans  lequel  on  le  dit  complice  de 
l'assassinat  de  Collot-d'Herbois,  qu'il  ne  connaît 
pas.  Un  de  ses  amis  venait  de  lui  demander  une 
ariette.  Aussitôt  il  rentre  dans  sa  chambre,  copie 
l'ariette,  l'essaie  sur  sa  flûte,  et  la  porte  à  son 
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ami,  en  lui  disant:  «  Voilà  ton  affaire;  lamusi- 
»  que  est  bien  :  je  suis  fâche  de  ne  pouvoir  te 
»  procurer  encore  quelqu'autre  morceau  ;  mais 
»  demain  je  ne  serai  plus  :  voilà  mon  billet  d'en- 
»  terrement.  «  Il  lui  montre  son  acte  d'accusa- 
lion  (r). 

L'abbe'  de  Fene'lon,  dont  le  nom  seul  aurait 
dû  inspirer  le  respect,  quand  même  son  desccn- 

(i)  Le  trait  le  plus  étonnant  dans  ce  genre  que 
nous  ayons  trouvé  en  faisant  nos  recherches,  est  celui 
d'une  victime  sacrifiée  par  Joseph  Lebon ,  \e  2(j  prai- 
rial an  2  (  17  juin  1794).  Un  officier  municipal,  nommé 
Vigne,  et  un  nommé  Vigneron,  sont  conduits  au  sup- 
plice. Vigne  est  mis  à  mort;  l'instrument  se  dérange, 
et  l'on  veut  reconduire  en  prison  Vigneron  pendant 
qu'on  le  raccommodera.  La  victime  s'j  refuse,  et  dit 
au  bourreau  que  le  fer  peut  encore  lui  trancher  la 
tête»  Il  fait  voir  à  l'exécuteur  qu'en  plantant  un  clou 
à  l'endroit  qu'il  indique ,  la  corde  aura  tout  son  jeu. 
On  fit  cette  réparation ,  qui  dura  assez  long-temps. 
Pendant  qu'on  travaillait,  Vigneron  parla  au  peuple  , 
plaignit  son  erreur,  qui  le  faisait  applaudir  à  la  mort 
des  meilleurs  citoyens.  «  Vous  espérez  un  meilleur 
»  sort,  ajouta-t-il;  mais  en  vain:  tout  à  l'heure  je 
»  n'existerai  plus  ;  vous  n'en  serez  que  plus  malheu- 
a»  reux;  car  vous  n'aurez  plus  ni  Vigne,  ni  Vigne- 
»  ron,  »  Ce  calembourg  provoqua  un  rire  général.  II 
en  rit  lui-même  de  pitié ,  et  livra  de  sang-froid  sa  têt© 
à  l'exécuteur. 
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datit  ne  Veut  pas  inspiré  par  ses  vertus ,  avait  été 
proscrit  par  cela  seul  qu'il  était  prêtre  (i).  Ce 
vieillard  octogénaire  avait  passé  sa  vie  à  faire  de 
bonnes  œuvres.  Il  s'était  entr'aulres  attaché  k 
soulager  et  instruire  ces  enfans  de  la  Savoie  qui 
^      se  répandent  dans  la  France  pour  ramoner  les 
^^    cheminées.  Tous  les  Savoyards  l'aimaient  et  le 
^H  respectaient  comme  leur  père.  Lorsque  ce  véné- 
^B  rable vieillard  fut  arrêté,  ils  se  portèrent  à  la 
convention  et  réclamèrent  sa  liberté  :  ils  n'obtin- 
rent que  des  complimens  et  un  refus.  L'abbé 
de  Fénélon  était  chéri  de  tous  les  détenus  du 
Luxembourg..  Il  en  ramena  plusieurs  dans  le 
giron  de  l'église.  Il  fut  inscrit  sur  la  liste  mor- 
tuaire, et  en  ressentit  une  vraie  joie.   «  Quel 
»  bonheur,  dit  ce  patriarche,  de  mourir  pour 
M   Jésus-Christ  qui  est  mort  pour  nous!  »  Lors- 
qu'il descendit  au  greffe,  deux  Savoyards  ,  qui 
étaient  détenus,  se  précipitèrent  à  ses  pieds,  en 

(i)  La  fameuse  commission  temporaire  de  Lyon  fut 
moins  barbare  que  Fouquier  dans  une  circonstance 
semblable.  On  amène  devant  elle  un  malheureux  qui 
se  nommait  Calas.  Le  président  lui  demande  s'il  est 
de  la  famille  de  Calas  supplicié  à  Toulouse  :  il  répond 
qu'il  n'en  sait  rien ,  mais  qu'il  croit  lui  appartenir. 
«cVa-t-en,  tu  es  libre;  rends  grâce  au  nom  que  tu 
»  portes,  M  lui  dit  le  président. 


(126) 

fondant  en  larmes,  a  Ne  pleurez  pas,  mes  en  fans, 
»  leur  dit  cette  pieuse  victime;  c'est  la  volonté 
»  de  Dieu  :  priez  pour  moi.  Si  je  vais  dans  le 
»  ciel,  comme  je  l'espère  de  la  grande  miséri- 
»  corde  de  Dieu,  je  vous  assure  que  vous  y 
«  aurez  un  grand  protecteur.  »  Lorsque  le  bour- 
reau se  présenta  pour  lui  lier  les  mains  et  à  ses 
compagnons  d'infortune,  il  dit  à  ceux-ci:  «  Mes 
»  chers  camarades,  Dieu  exige  de  nous  un  grand 
»  sacrifice,  celui  de  notre  vie;  offrons-le  lui  de 
»  bon  cœur;  c'est  un  excellent  moyen  d'obtenir 
»  de  Dieu  miséricorde.  Ayons  confiance  en  lui; 
»  il  nous  accordera  le  pardon  de;ios  péchés ,  si 
»  nous  nous  en  repentons  :  je  vais  vous  donner 
»  l'absolution.  »  Tous  les  condamnés  se  jetèrent 
à  genoux  et  reçurent  la  bénédiction  du  saint 
martyr.  On  dit  même  que  le  bourreau,  ému, 
s'inclina  pour  la  recevoir.  Le  longdela  routeet 
au  pied  de  l'échafaud,  l'abbé  de  Fénélon  fit  des 
exhortations ,  et  parla  de  l'éternité  en  homme 
inspiré  du  ciel. 

11  y  avait  dans  plusieurs  prisons  des  personnes 
pieuses  qui,  tous  les  jours  à  quatre  heures  après 
midi  (  heure  ordinaire  des  sacrifices  ),  se  réunis- 
saient pour  réciter  les  prières  des  agonisans'^  et 
qui,  dans  la  soirée,  faisaient  des  prières  et  des 
bonnes  oeuvres  pour  le  repos  de  l'âme  des  infor- 
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lunes  qui  avaient  ete  immoles.  On  vit'aussi,  dans 
CCS  jours  de  deuil ,  des  prêtres  vêtus  en  laïcs,  ou- 
vrir leur  fenêtre  lorsque  les  condamnes  passaient, 
et  leur  donner  la  bénédiction.  D'autres  suivaient, 
les  chars  de  la  mort,  au  risque  d'être  mis  au 
nombre  des  furies,  récitaient  des  prières ,  et  in- 
voquaient le  ciel  en  faveur  des  victimes. 

Depuis  la  loi  assassine  du  22  prairial,  les  de- 
vorateurs  avaient  change  de  lieu  pour  exécuter 
leur  boucherie  de  chair  humaine  :  ils  s'étaient 
aperçu  que  les  habitans  des  rues  du  Roule,  de 
la  Monnaie,  St. -Honoré  et  Royale,  fermaient 
leurs  croisées,  et  quelques  marchands  leurs  bou- 
tiques, un  peu  auparavant  l'heure  à  laquelle  pas- 
sait le  cortège  funèbre,  et  que  tous  s'enfonçaient 
dans  leurs  appartemens.  Les  assassins  craigni- 
rent que  ce  silence  ne  se  changeât  en  murmures 
et  en  plaintes.  Ils  transportèrent  le  lieu  des  exé- 
cutions à  la  barrière  du  Trône,  ce  qui  allongea 
d'une  heure  l'agonie  des  victimes.  Ces  ogres  cru- 
rent que  le  faubourg  St. -Antoine  ferait  éclater 
sa  joie  au  passage  des  condamnés  ;  ils  furent 
trompés  :  en  vain  envoyèrent-ils  de  leurs  saltim- 
banques, de  leurs  chanteurs,  pour  exciter  à  la 
gaîté  par  leurs  farces  et  leurs  chants;  en  vain  ces 
hommes  hurlaient-ils  le  refrain  barbare:  Ça  i?a, 
ça  ira,  lorsque  le  convoi  funèbre  passait;  les 
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victimes  regardaient  avec  indifférence  ces  jeux 
barbares,  et  les  habitans  de  ce  faubourg  imitè- 
rent ceux  des  rues  que  nous  avons  nommées;  on 
n  en  voyait  ni  sur  les  portes,  ni  aux  fenêtres,  et 
le  faubourg  paraissait  inhabité. 


i 
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CHAPITRE   XII. 

Courage  ^dé\^ouement,sang'froid  des  femme  s 
pendant  le  temps  de  la  terreur. 

Sexe  adoré ,  sublime ,  en  ces  cruels  instans , 
Si  le  plus  doux  attrait  fut  toujours  ton  partage, 
A  quel  point  il  s'accroît  par  ton  brillant  courage  ! 
Que  tu  mérites  bien  nos  coeurs  et  notre  encens  ! 
J.  Alex.  Ségur  le  cadet, 

Uans  ces  temps  malheureux,  les  femmes,  de- 
puis Olympe  de  Gouges  et  la  comédienne  La- 
combe  (i),  jusqu'aux  dames  de  la  plus  haute 

(i)  Marie' Olympe  de  Gouges  naquit  à  Montauban 
en  1735  y  elle  épousa  M.  Aubry.  L  éducation  d'O- 
lympe fut  très  -  négligée  5  mais  la  nature  lui  avait 
donné,  avec  la  beauté,  une  imagination  vive  et  un  es- 
prit facile  à  tout  concevoir.  Son  goût  la  porta  à  composer 
des  comédies  et  des  drames.  La  révoiutioii  trouva  en 
elle  une  zélée  prosélyte;  elle  prit  Mirabeau  pour  son 
héros.  Les  murs  de  Paris  furent  couverts  de  placards 
signés  Olympe  de  Gouges ,  et  dans  lesquels  elle  prê- 
chait les  bienfaits  de  la  liberté.  Après  la  mort  de  son 
héros ,  et  lorsque  l'anarchie  commença  son  règne  san- 
glant ,  cette  femme  perdit  son  enthousiasme.  Lorsque 
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Naissance,  développèrent  un  grand  caractère,  elle 
disputèrent  aux  hommes  en  courage,  en  valeur, 
en  dévouement  et  en  sang-froid.  Les  deux  sœurs 
Ferning,  la  petite  hussard  Barrère,  la  sœur  de 
l'Escure,  et  beaucoup  d'autres  du  même  sexe, 


la  convention  s'arrogea  le  droit  de  juger  Louis  XVI , 
elle  écrivit  à  cette  assemblée  pour  lui  demander  la 
permission  de  défendre  le  monarque  :  sa  lettre  est  du 
14  octobre  1792.  Elle  publia,  peu  après,  les  trois  Urnes^ 
pu  le  Salut  de  la  Patrie ,  brochure  dans  laquelle 
Marat  et  Roberspierre  sont  traités  de  la  manière  la 
plus  forte  et  la  plus  vraie.  Arrêtée  bientôt  après ,  elle 
parut  aveccourage  devant  le  tribunni  révolutionnaire, 
etreçut  avec  calme  la  mort  le  3  novembre  1793.  Avant 
son  arrestation ,  Olympe  de  Gouges  avait  publié  seg 
ceuvres  en  3  vol.  in-8".  On  distingue  dans  ses  pièces 
de  théâtre;  le  Mariage  de  Chérubin,  comédie  qui  eut 
du  succès  en  1780,  et  l'Ei^lavoge  des  Nègres,  ou 
l'Heureux  Naufrage,  pièce  en  3  actes,  représentée  ei^ 
1790  sur  le  Théâtre-Français. 

La  fille  Lacombe  était  jolie,  et  acquit,  comme  ac- 
trice, une  assez  grande  réputation  sur  les  théâtres  de 
province.  Venue  à  Paris  en  1791 ,  elle  se  jeta  dans  la 
démagogie  la  plus  outrée,  ne  voyant  et  ne  vivant 
qu'avec  les  plus  chaux  révolutionnaires.  Au  10  août 
1792 ,  elle  combattit  en  amazone  et  reçut  une  blessure 
au  poignet.  Elle  leva  un  club  de  femmes  ,qui  tenait  ses 
séances  dans  le  charnier  de  l'église  Saint-Eustache.  Elle 
présidait  la  société  en  bonnet  rouge.  Roberspierre,  sen- 
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font  des  prodiges  de  valeur  dans  les  armées; 
1  épouse  du  général  Xantraillcs  sauve  la  vie  à  son 
mari  dans  un  combat  naval  ;  les  femmes  de  Lille 
partagent  les    fatigues  et  les  dangers  de  leurs 


tant  que  cette  société  de  vraies  sans-culottes  prêtait  au 
ridicule  et  aux  propos  malins,  fit  coulr'elle  une  sortie , 
dans  an  discours  aux  jacobins ,  et  fut  cause  que  ce  club 
se  dissout.  La  fille  Lacombe  avait  vu  périr  deux  de  ses 
amans  sur  réchafaud.  Elle  se  trouva  délaissée  et  sans 
ressource  :  aucun  directeur  de  spectacle  ne  voulait 
l'enrôler  dans  sa  troupe  5  alors  elle  prit  une  échoppe 
à  la  porte  du  Luxembourg  ,  et  vendait ,  pour  vivre , 
du  tabac  ,  des  alumettes ,  des  pommes ,  et  d'autres 
objets  semblables.  Lorsque  le  directoire  s'installa  dans 
ce  palais  ,  Téchoppe  et  la  fille  Lacombe  dirparurent. 
Nous  ignorons  ce  qu'elle  est  devenue. 

Ce  fut  cette  femme  qui  provoqua ,  dans  son  club, 
l'arrêté  suivant ,  que  la  commune  de  Paris  rendit  en 
faveur  des  femmes  révolutionnaires.  «  Dans  les  cé- 
»  rémonies  publiques  ,  les  citoyennes  patriotes  des 
»  5  et  6  octobre  1789  (journées  affreuses  de  Ver- 
»  sailles),  auront  une  place  marquée,  et  seront  pré- 
»  cédées  d'une  bannière  portant  ces  mots  :  Ainsi 
»  qu'une  vile  proie,  elles  ont  chassé  le  tyran  devant 
j»  elles  ;  et,  de  l'autre  côté  :  Femmes  des  5  et  6  oc- 
»  tobre  1789.  Ces  femmes  y  assisteront  avec  leurs 
»  époux  et  leurs  enfans ,  et  elles  trjcotteront.  »  Cet 
arrêté  ridicule  et  satyrique  fut  pris  le  6  nivôse  an  3 , 
sur  H  motion  de  Chaumette. 
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cpoux,  de  leurs  fils,  pendant  la  durée  du  siège 
de  celte  place:  voilà  pour  le  courage  guerrier; 
mais  il  est  un  autre  genre  décourage  plus  recom- 
mandable,  plus  étonnant,  celui  d'attendre  avec 
calme  et  de  recevoir  avec  sang-froid  une  mort 
ignominieuse  et  imméritée.  C'est  ce  courage  que 
la  majeure  partie  des  douze  cents  femmes  que  le 
sanglant  tribunal  a  envoyées  à  l'échafaui^,  ont 
montre  aux  habitans  de  Paris.  Plusieurs  femmes 
ont  même  provoqué  leur  assassinat. 

L'épouse  de  Lavergne  ,  commandant  de 
Longwi,  veut  assister  au  jugement  de  son  mari, 
dont  elle  connaît  l'innocence.  Lavergne  est  con- 
damné comme  étant  coupable  d'avoir  livré 
à  l'ennemi  les  frontières  de  la  France.  ^  peine 
cette  tendre  épouse  a-t-elle  entendu  la  condam- 
nation de  son  mari ,  qu'elle  prend  la  résolution 
de  périr  avec  lui.  Elîecried'une  voix  forte:  T^we 
le  roi!  il  faut  un  roi!  Fouquier  la  fait  saisir  et 
juger  sur-le-champ.  Ce  couple  ne  fut  pas  même 
séparé  par  la  mort. 

Le  libraire  Gattey  est  condamné  :  Marie 
Gattej,  sa  sœur,  en  est  instruite;  elle  court  au 
tribunal,  crie  :  T^ii^e  le  roi!  Le  tribunal  l'envoie 
jrejoindre  son  frère. 

Le  jour  des  repas  fraternels,  oîi  toutes  les  rues 
dfi  Paris  furent  métamorphosées  en  une  longue. 
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tortueuse ,  crottée  et  unique  salle  à  manger,  oii 
Ion  vit  sortir,  depuis  les  mansardes  jusqu'aux 
caveaux,  tous  les  liabitans  armes  de  gigots,  de 
longes  de  veau,  de  pâles  et  de  bouteilles  de  vin  , 
et  lei>  déposer  sur  la  table  qui  était  en  face  de  leur 
maison  ;  oii  l'on  vit  le  fidèle  commissionnaire  et 
le  modeste  savoyard  assis  à  coté  de  l'élégant  fri- 
vole et  du  crésus  soucieux,  trinquer  ensemble, 
porter  de  brujans  toasts  à  la  prospérité  de  la  ré- 
publif|ue,  et  entonner  les  hymnes  et  les  chansons 
de  Ghénieretde  Dorat-Cubières;  ce  jour,  disons- 
nous,  et  pendant  le  repas,  une  Jeune  et  belle  fille 
de  la  rue  d'Amboise,  monte  sur  sa  chaise,  et 
crie  de  toute  la  force  de  ses  poumons  :  Vwe  le 
roi!  Ses  voisins  la  font  descendre  et  la  recondui- 
sent chez  elle;  mais  il  y  avait  des  sans-culottes  et 
des  espions  partout.  Son  exclamation  avait  été 
entendue.  Le  lendemain,  on  l'arrête  et  on  la 
traduit  au  tribunal.  Ses  voisins,  assignés  en  té- 
moignage, se  concertent  pour  la  sauver  :  ils  disent 
que  cette  fille  a  des  momens  de  folie.  Celte  mal- 
heureuse, s'apercevant  de  leur  dessein,  les  re- 
mercient, dit  que  jamais  son  cerveau  n'a  été 
dérangé  ;  que  si  elle  a  crié  vwe  Je  roi  !  c'était 
dans  l'intention  de  se  faire  arrêter,  qu'elle  vou- 
lait périr,  des  qu'on  avait  fait  mourir  la  seule 
personne  qui  lui  fut  chère  :  elle  termina  par  ré- 
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peter  vwe  le  roi!  11  est  inutile  d'ajouter  que  le 
tribunal  remplit  son  vœu. 

La  femme  Costard,  ayant  perdu  tout  ce  qui 
lui  était  cher,  résolut  de  terminer  ses  jours.  Elle 
écrivit  à  Fouquier,  et  mit  au  bas  de  sa  lettre  un 
vii^e  le  roi  !  Elle  fut  condamnée, 

Marie-Jeanne  Phi lippon, épouse  du  ministre 
de  l'intérieur  Roland  [i),  fut  condamnée  à  mort 

(i)  Marie- Jeanne  Philippon  naquit ,  en  1754  ,  à 
i'aris  ,  d'un  graveur,  qui  ne  lui  laissa  pas  de  fortune. 
Mais  élevée  au  sein  des  beaux-arts,  entourée  de  li- 
vres qui  en  traitaient ,  elle  acquit  des  connaissances  et 
même  de  la  science.  Roland  ,  inspecteur  des  manu- 
factures ,  eut  occasion  de  la  voir.  Enchanté  de  son  es- 
prit, il  l'épousa.  Il  emmena  sa  jeune  épouse  à  Amiens, 
où  elle  se  livra  à  l'étude  de  la  botanique.  Il  la  fit  voya^ 
ger  en  Angleterre  ,  en  Suisse ,  où  elle  se  passionna 
pour  la  lil^erté.  Lorsque  cette  divinité  se  fit  voir  en 
ITrance,  M™®.  Roland  la  serra  dans  ses  bras  et  ne 
l'abandonna  qu'à  la  mort.  Son  mari,  nommé  maire 
à  Lyon,  fut  député ,  par  cette  ville  ,  pour  solliciter, 
auprès  de  l'assemblée  constituante  ,  un  secours  de  40 
ïiiillions.  Son  épouse  l'accompagna.  Sa  mission  le  mit 
en  relation  avecBrissot,  qui  lui  fit  adopter  ses  idées 
de  république.  Cette  connaissance  lui  en  fit  faire 
d'autres  ;  et  l'on  vit  bientôt  Barbaroux ,  Louvet , 
Clavière  ,  Vergniaux ,  admis  dans  la  société  de  Ro- 
land. Toute  amie  de  l'égalité  qu'était  M"^«.  Roland, 
elle  voulut  sortir  de  la  class»  dans  laquelle  qWq  et  son 
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le  19  brumaire  ans.  En  rentrant,  après  son  juge- 
ment, dans  la  prison, elle  parut  ëmue.  «Ce n'est 
»  pas  ma  condamnation  qui  m'affecte,  dit- elle 

mari  étaient  nés»  Les  députés  flattèrent  son  ambition, 
et  parvinrent  à  faire  nommer  son  mari  ministre  de 
l'intérieur.  Ce  fut  le  premier  ministre  qui  se  permit 
de  paraître    devant    le    roi   avec  des  cheveux  sans 
poudre ,  des  souliers  sans  boucles ,  et  avec  un  cha- 
peau rond.  Le  monarque  ne  goûta  pas  davantage  ses 
principes  que  sa  mise  :  il  le  renvoya.   Mais  l'assem- 
blée législative  le  rappela  après  le  10  août.  Il  suf- 
fisait que  Roland  fût  du  parti  de  Brissot,  pour  que 
Roberspierre  lui  vouât  sa  haine.  Il  fut  en  butte  aux 
pamphlets ,  aux  sarcasmes  de  toute  espèce.  Son  épouse 
ne  fut  pas  plus  ménagée.  Le  7  décembre  1793  ,  elle 
parut  seule  à  la  barre  de  la  convention ,  pour  repousser 
une  dénonciation.  Elle  s'y  fît  admirer  par  son  main- 
tien noble  et  décent,  par  ses  grâces,  et  par  la  force 
et  la  beauté  de  son  élocution.  Roland  triompha ,  et 
on  le  pria  de  ne  point  abandonner  ses  fonctions.  Ce 
fut  à  cette  occasion  que  Danton  dit ,  en  pleine  con- 
vention :  «  Si  l'on  fait  une  invitation  à  monsieur ,  il 
»  en  faut  aussi  faire  une  à  madame.  Je  connais  toutes 
»  les  vertus  du  ministre  ,  mais  nous  avons  besoia 
»  d'hommes   qui    voient  autrement    que    par  leurs 
»  femmes.  »   Il  est  vrai  que  l'on  disait   hautement 
que  monsieur  écrivait  sous   la  dictée    de  madame.- 
Quaud  Roland  eut  encouru  la  proscription ,  et  qu'il 
s'y  fut  soustrait  par  la  fuite  ,  son  épouse  crut  pou- 
voir rester  à  Paris  sans  danger.  Elle  se  trompa.  On 
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w  à  un  détenu  qui  voulait  relever  son  courage, 
»  mais  les  atteintes  que  ces  monstres  ont  voulu 
))  donner  à  mes  mœurs.  »  Après  ce  moment  donné 

l'enferma  ,  pendant  cinq  mois,  à  Sainte-Pélagie  ,  et 
on  l'envoya  ensuite  à  i'échafaud ,  le  8  novembre  1793. 
M'"*'.  Roland  était  douée  d'une  imagination  vive  , 
d'une  ambition  excessive  et  d'un  cœur  sensible.  Sa 
conversation  était  savante  ,  philosophique  et  éblouis- 
sante. On  trouve  toutes  les  teintes  de  son  caractère 
dans  ses  Opuscules  et  dans  ses  autres  écrits.  Elle  an- 
nonça,  en  mourant,  que  son  mari  ne  lui  survivrait 
pas.  Il  apprit  à  Rouen  ,  où  il  était  caché ,  le  sort  de 
son  épouse.  Il  assembla  quelques  amis  ,  leur  dit  qu'il 
voulait  aller  rejoindre  sa  femme ,  et  discuta  avec  eux 
le  genre  de  mort  qu'il  devait  choisir.  Le  i5  novembre, 
à  six  heures  du  soir,  après  avoir  remercié  et  em- 
brassé ses  amis  ,  il  prit  une  canne  à  épée  et  sortit. 
Après  avoir  suivi  la  route  de  Paris  jusqu'au  bourg 
de  Baudoin  ,  il  entra  dans  l'avenue  qui  conduit  à  la 
maison  de  M.  Lenormand ,  s'assit  au  pied  d'un  arbre 
et  se  perça  le  cœur.  Roland  pensait  en  romain  ,  il 
voulut  mourir  comme  un  romain.  Roland  possédait , 
outre  plusieurs  langues  modernes  ,  beaucoup  d'an- 
ciennes. Il  était  rempli  d'érudition  ,  et  son  défaut 
était  de  citer,  en  administration,  des  exemples  des 
anciens.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  utiles  sur  les 
Manufactures ,  sur  l'Education  des  Troupeaux ,  sur 
VArt  d'imprimer  les  Etoffes.  Il  est  auteur  de  six  vo- 
lumes de  Lettres  sur  l'Italie,  toutes  adressées  à  celle 
qu'il  épousa  bientôt  après. 


à  l'honneur,  elle  reprit  toute  sa  se'curîté  et  son 
sang-froid.  L'infortune'  Lama  relie  avait  ete  con- 
damne' avec  elle;  il  montra  une  grande  faiblesse. 
Le  long  de  la  route,  madame  Roland  ne  s'occupa 
que  de  lui  donner  du  courage;  elle  parvint  à  le 
faire  sourire.  Arrive's  au  pied  de  Tecliafaud , 
l'exécuteur  se  disposait  à  la  faire  passer  la  pre- 
mière. «  Non,  dit-elle;  allez,  mon  compagnon; 
))  vous  n'auriez  pas  le  courage  de  me  voir  mou- 
»  rir.  »  Lorsque  cette  femme  forte  fut  sur  l'e'cha- 
faud,  elle  s'inclina  devant  la  statue  de  la  Liberté, 
en  disant  :  u  O  Liberté  î  que  de  crimes  on  commet 
»  en  ton  nom!  » 

Huit  religieuses  étaient  détenues  au  secret 
dans  la  maison  de  Port-Libre  (  Port-Rojal.)  On 
veut  leur  faire  prêter  le  serment  de  la  liberté  et 
de  l'égalité;  elles  refusèrent  et  motivèrent  ainsi 
leur  refus  :  u  Nous  ne  vivons  pas  sous  le  règne 
))  de  la  liberté,  puisque  nous  sommes  prison- 
»  nières  :  nous  ne  pouvons  point  croire  à  l'éga- 
»  lité ,  lorsque  nous  voyons  un  magistrat  mettre 
I)  de  la  hauteur  et  de  l'arrogance  dans  ses  inter- 
»  pellations.  —  On  vous  enverra  au  tribunal 
»  révolutionnaire.  —  Nous  irons  avec  plaisir. 
»  —  Renoncez-vous  à  votre  pension? — Non, 
»  parce  qu'elle  représente  les  biens  qu'on  nous 
»   a  pris.  —  Mais  la  loi  défend  de  payer  les  per- 
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})  sonnes  qui  refusent  de  lui  obc'ir.  Alors  com- 
»  ment  vivrez-vous? — La  providence  viendra 
j)  à  notre  aide.  —  Mais  la  providence  ne  vous 
»  donne  pas  de  pain.  —  Nous  ne  demandons 
»  rien  à  personne.  ^-  Comme  la  republique  ne 
»  souffre  pas  d'ennemis  dans  son  sein ,  on  vous 
»  déportera.  Oii  voulez  -  vous  aller?  —  En 
»  France,  qui  est  notre  pairie.  »  Au  lieu  d'ad- 
mirer le  caractère  que  ces  religieuses  déployè- 
rent dans  cet  interrogatoire  ,  l'administrateur 
montra  beaucoup  d'humeur,  et  dit,  en  sortant, 
que  ces  filles  e'taient  des  fanatiques  dont  il  fallait 
se  défaire.  Il  en  parla  à  Fouquier,  qui  les  fit 
périr  quelques  jours  après. 

Une  mère  dormait  du  sommeil  du  juste  près 
de  ses  deux  enfans,  qu'on  lui  avait  permis  de 
garder  auprès  d'elle,  lorsqu'à  minuit  elle  est 
éveillée  en  sursaut  par  le  bruit  des  verroux  de 
sa  prison,  qu'un  insolent  guichetier  ouvre  avec 
fracas.  On  lui  annonce  qu'il  faut  partir  pour  le 
tribunal.  Le  premier  mouvement  de  cette  mère 
éplorée,  est  de  s'élancer  dans  les  bras  de  ses  en- 
fans  :  elle  les  embrasse  pour  la  dernière  fois,  et 
dit,  en  les  regardant  tendrement  :  «  Il  y  a  aujour- 
w  d'hui  huit  ans  que  je  donnai  la  vie  à  ces  deux 
»  jumeaux.  La  rage  assassine  a  fait  périr  leur 
»  père;  on  ne  veut  donc  plus  laisser  sur  cette 
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w  terre  leirile  du  sang  de  l'innocence,  que  clés 
»  monstres  et  des  orphelins,  des  cendres  et  des 
»  cabanes....  »  Ennujcs  de  ces  jérémiades,  les 
geôliers  l'entraînèrent  sans  lui  donner  même  le 
temps  de  s'habiller;  elle  ne  revint  plus. 

On  vient  annoncer  à  l'e'pouse  de  Dubois-Bé- 
renger ,  âgée  de  vingt-sept  ans ,  qu'elle  est  appelée 
au  tribunal,  ainsi  que  son  père,  sa  mère  et  sa 
sœur.  Elle  marche,  sans  montrer  la  moindre 
faiblesse,  à  la  tête  de  sa  famille,  et  s'arrête  dans 
une  galerie,  oii  plusieurs  victimes  attendaient  le 
moment  d'être  transférées  devant  les  juges  de 
sang.  Un  vieillard  se  désolait  et  fondait  en 
larmes ,  la  jeune  Bérenger  s'approche  et  lui 
dit  :  «  Quoi ,  vous  êtes  homme,  et  vous  pleurez! 
>»  je  n'ai  pas  moins  sujet  que  vous  de  m'affliger  : 
»  je  suis  mère  de  famille  ;  je  vais  être  séparée  de 
>)  mes  enfans  :  voilà  mon  père,  ma  mère  et  ma 
»  sœur  qui  vont  subir  le  même  sort  que  moi  ; 
»  mais  je  ne  puis  point  m'affliger  d'un  évène- 
»  ment  qui  va  me  réunir  pour  toujours  à  eux, 
»  et  qui  va  nous  placer  dans  un  séjour  ou  ceux 
M  que  nous  aimons  viendront  bientôt  nous  re- 
»  joindre  pourneplusnousquilter.  »  Le  vieillard 
et  toutes  les  victimes  qui  étaient  là,  écoutent  celte 
femme,  reprennent  de  l'énergie  et  partent  avec 
tranquillité.  Après  son  jugement  et  celui  de  sa 
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famille,  enfermée  dans  la  salle  des  condamnes, 
madame  Berenger  tira  de  son  sein,  des  ciseaux 
qu'elle  y  avait  caches.  «  Je  vais,  dit-elle  à  sa  mère, 
»  vous  couper  moi-même  les  cheveux;  il  vaut 
»  mieux  que  cet  office  soit  fait  par  votre  fille  que 
>*  par  le  bourreau.  »  Elle  rendit  le  même  service 
a  son  père  et  à  sa  sœur.  Présentant  ensuite  à 
celle-ci  les  ciseaux,  elle  la  pria  de  lui  donner 
cette  dernière  et  triste  preuve  d'amitié.  Parlant 
ensuite  à  tous  les  malheureux  condamnés,  elle 
les  entretint  du  bonheur  impérissable  dont  ils  al- 
laient jouir.  C'est  avec  le  même  calme  et  la  même 
fermeté  qu'elle  s'avança  vers  le  lieu  du  sacrifice, 
qu'elle  monta  sur  Téchafaud  et  qu'elle  reçut  la 
mort. 

Le  Genevois  Clavière,  qui  avait  adopté,  à  la 
révolution,  la  France  pour  sa  patrie,  et  que  ses 
connaissances  en  finances  avaient  fait  nommer 
ministre  des  contributions,  déplut  aux  tyrans  du 
jour  qui  le  firent  enfermer.  On  lui  apporte  son 
acte  d'accusation.  Dans  la  liste  des  témoins  qui 
doivent  déposer  contre  lui ,  il  voit  le  nom  de 
ses  plus  cruels  ennemis.  11  prend  soudain  la 
résolution  de  se  soustraire  à  leur  rage.  Après 
avoir  discouru ,  avec  un  détenu ,  sur  le  moyen'  le 
plus  prompt  et  le  plus  sûr  de  quitter  la  vie,  il 
rentre  dans  son  cachot ,  se  poignarde  et  meurt 
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sur  le  coup.  Son  épause  apprend  la  mort  de  son 
mari;  elle  ne  veut  pas  lui  survivre.  A  Tinstant 
elle  met  ordre  à  ses  affaires ,  s'empoisonne  et  ter- 
mine sa  vie  comme  Socrate ,  en  consolant  et 
prêchant  la  vertu  à  ses  enfans  qui  entouraient 
son  lit. 

Madame  Stainville  de  Monaco  fut  comprise 
dans  la  loi  des  suspects.  Le  comité  de  la  section  du 
Bonnet-Rouge  lui  promit,  sur  sa  demande,  de  la 
laisser  en  arrestation  chez  elle  avec  des  gardiens 
qu'elle  offrit  de  payer  ;  mais  ce  comité,  manquan; 
bientôt  à  sa  parole,  vint  la  chercher  pour  la  con- 
duire dans  une  maison  d'arrêt.  Re'volte'e  de  cette 
perfidie,  cette  femme. passe  dans  son  cabinet  et 
s'enfuit  par  une  porte  dérobée.  Elle  se  jette 
dans  une  maison  voisine,  oii  on  la  soustrait  à 
toutes  les  recherches.  Dans  la  crainte  de  compro- 
mettre madame  Davaux,  qui  lui  avait  donné 
asyle,  elle  quitta  de  nuit  celte  femme  hospita- 
lière, sortit  de  Paris  et  erra  pendant  quelque 
temps.  Fatiguée  de  cette  vie  pénible,  madame 
de  Stainville  rentra  dans  h  capitale,  où  elle  fut 
reconnue,  arrêtée  et  traduite  au  trij^unal,  qui  la 
condamna  à  périr. 

Madame  Stainville  de  Monaco,  après  avoir 
entendu  son  arrêt  de  mort ,  se  déclara  enceinte. 
On  la   transféra    à  l'hospice  de  l'Archevêché 
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pour  être  visilee.  Elle  rougit  bientôt  d'avoir  em- 
ployé un  mensongedësliouorant  pour  prolonger 
ses  jours.  Elle  se  hâte  d'écrire  à  Fouquier-Tin- 
ville  pour  retracter  ce  qu'elle  avait  dit.  Fou- 
quier  l'envoie  chercher  pour  la  livrer  à  l'exé- 
cuteur. Avant  de  sortir  pour  aller  à  l'échafaud, 
madame  Stainville  demande  à  sa  femme-de- 
chambre  un  pot  de  rouge.  «  Si  la  nature  l'em- 
»  porte,  dit-elle,  et  que  j'aie  un  instant  de  fai- 
n  blesse,  employons  l'art  pour  le  dissimuler.  » 
Elle  brisa  ensuite  un  carreau  de  vître,  prit  un 
morceau  de  verre,  et  s'en  servit  pour  se  hacher 
par  mèches  ses  cheveux,  qu'elle  enferma  dans  un 
papier.  En  traversant  l'hospice  pour  aller  à  la 
mort,  elle  souhaita  aux  détenus  une  vie  plus 
longue  et  une  fin  moins  cruelle.  S'adressant  en- 
suite au  geôlier,  elle  lui  dit  avec  dignité  :  «  J'ai 
)i  une  grâce  à  te  demander  ;  promets-tu  de  me 
:>5  l'accorder?  »  Le  geôlier  l'ayant  promis,  elle 
tira  de  son  sein  le  paquet  qui  renfermait  ses  che- 
veux :  ce  J'ose  attendre  de  ta  pitié,  je  la  réclame 
»  en  mon  nom,  et  au  nom  de  tous  ceux  qui 
»  m'entendent,  envoie  mes  cheveux  à  mon  fils; 
»  l'adresse  est  sur  l'enveloppe.  Jure  moi ,  en  pré- 
»  sence  de  ces  honnêtes  gens ,  que  le  même  sort 
»  attend ,  que  tu  me  rendras  ce  dernier  service 
h  que  j'attends   des  humains.   »  Une  de  ses 
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femmes^  condamnée  avec  elle,  e'tak  dans  le  plus 
grand  abattement.  «  Du  courage  ,  ma  chère 
»  amie!  lui  dit  sa  maîtresse;  du  courage!  il  n'y 
))  a  que  le  crime  qui  doive  montrer  de  la  fai- 
»  blesse.  »  Madame  de  Stainville  conserva  jus- 
qu'à la  mort  ce  grand  caractère.  Elle  peVit  le  9 
thermicter.  Vingt-quatre  heures  plus  tard  ,  elle 
était  sauvée.  Ce  même  jour  pe'rirent  sept  jeunes 
femmes  qui  s  étaient  dites  enceintes.  Leur  ju- 
gement, leur  visite,  leur  mort^  tout  se  passa 
dans  le  court  espace  de  quatre  heures.  O  juges! 
à  jurés!  ô  chirurgiens  I  vous  fûtes  tous  également 
asssassins! 

Dans  le  même  hospice,  était  une  jeune  prin- 
cesse polonaise,  reconnue  pour  être  enceinte. 
Cette  jeune  femme,  révoltée  de  la  barbarie  qu'on 
exerçait  envers  les  malades,  ne  put  retenir  son 
ressentiment.  Elle  reprocha  avec  force  aux  ad- 
ministrateurs et  aux  officiers  de  santé,  leurs 
cruautés  et  leurs  crimes.  «  Monstres!  leur  di- 
»  sait-elle,  je  le  vois,  vous  frémissez  de  rage  aux 
«  justes  reproches  que  je  vous  adresse.  Vous 
»  êtes  impatiens  de  me  ranger  au  nombre  de  vos 
»  victimes.  Courage,  achevez  votre  ouvrage;  as- 
»  '  sassinez-moi  ;  massacrez  d'un  seul  coup  la 
>î  mère  et  l'enfant.  L'infortuné  que  je  porte  dans 
»  mon  sein  rougirait,  comme  moi,  de  vous  de- 
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>3  voir  lexistence.  Allez  trouver  vos  chefs;  dites- 
»  leur  qu'une  jeune  étrangère  leur  demande  la 
»  mort,  qu'elle  ne  peut  plus  vivie  davantage 
>)  sur  une  terre  imbibée  du  sang  de  leurs  victi- 
})  mes.  »  Effectivement  on  rapporta  au  farouche 
Fouquier  les  propos  de  cette  jeune  Polonaise. 
Au  bout  de  vingt -quatre  heures,  elle#n'exis- 
lait  plus. 

Nous  ferions  un  volume  de  traits  pareils,  qui 
honorent  les  femmes,  si  nous  voulions  citer  les 
faits  qui  font  la  gloire  de  ce  sexe  intéressant.  11 
faudrait  parler  de  la  piétë  filiale  des  dames  Ro- 
sambo  et  Sombreuil;  de  la  résignation  des  dames 
Duchâtelet  et  de  Bouflers-Biron  ;  du  sang-froid  et 
de  la  fermeté  des  dames  d'Ossun,  de  Périgord, 
Ghalgrin ,  d'Agen  ,  de  Chimaj  ,  de  Gram- 
mont,  etc. ,  etc. ,  etc. ,  et  du  dévouement  de  tant 
d'autres  femmes. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  Paris  que  ce  sexe 
adoré  donna  des  preuves  d'un  grand  caraclèrQ 
dans  ces  momens  de  destruction.  Chaque 
tribunal  révolutionnaire  y  chaque  commission 
populaire,  chaque  ville  oii  l'on  assassinait,  furent 
témoins  de  la  grandeur  dame ,  du  courage  mâle 
des  femmes.  Qu'on  nous  permette  d'en  rapporter 
deux  exemples. 

A  Ljon,  Marie  Adrian,  jeune  fille  de  seize 
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ans ,  avait  pris  des  habits  d'homme  et  servi  au 
canon  pendant  le  siège  de  cette  ville.  Traduite 
devant  la  commission  de  sang,  on  lui  demande 
comment  elle  a  pu  braver  le  feu  et  tirer  le  canon 
contre  sa  patrie.  «  C'était,  au  contraire,  pour  la 
»  défendre,  répondit  la  jeune  guerrière.  «  Ni 
son  âge  ,  ni  son  courage  ne  purent  attendrir 
ses  juges  :  elle  fut  à  l'échafaud. 

Une  autre  fille  du  même  âge  ne  voulait  pas 
porter  la  cocarde  nationale.  Les  juges  lui  en  de- 
mandent le  motif.  «  Ce  n  est  point  la  cocarde 
)î  que  je  hais,  répond-elle,  mais  comme  vous 
3>  la  portez,  elle  me  paraît  le  signal  du  crime; 
»  elle  déshonorerait  mon  front.  »  On  attache 
une  cocarde  au  bonnet  de  cette  fille.  «  Va ,  lui 
33  dit  le  juge,  en  portant  celle-ci ,  tu  es  sauvée.  »> 
Aussitôt  elle  se  lève  de  son  siège ,  détache  la  co- 
carde, et  la  présente  au  juge,  en  disant  avec  le 
plus  grand  sang-froid  :  «  Je  vous  la  rends,  w 
<c  Puisqu'elle  veut  périr,  quelle  périsse,  disent 
»  les  juges.  »)  Cette  infortunée  fut  aussitôt  con- 
duite à  la  mort. 
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CHAPITRE  XIII. 

l)es  Soupers  et  des  Plaisirs  àe  ClicJii;  àes 
Diners  et  des  Déjeuners  de  Paris  entre  des 
Députés  et  des  Courtisanes;  des  orgies  des 
Juges  y  de  T  Accusateur  public  y  et  des  Jurés 
du  Tribunal  révolutionnaire. 

Manducaverunt ,  saltaperunt  y  inelnatî  sunt 
Tanquam  dicbus  nitptiarum . 

Apocalypse, chap.  i5. 

Jr  ENDANT  que  ks  assassinats  prétendus  juri- 
diques se  multipliaient  chaque  jour  par  le  nombre 
des  victimes,  et  qu'un  crêpe  funèbre  était  étendu 
sur  la  première  cite  du  globe;  dans  ce  temps  oii 
la  douleur,  la  terreur  étaient  empreintes  sur  la 
figure  de  tous  ses  babit^ns  ;  dans  ce  temps  oii 
l'on  marchait  dans  les  rues ,  \cs  regards  fixes 
sur  la  terre,  où  le  frère  n'osait  pas  s'arrêter  avec 
son  frère,  oii  l'ami  redoutait  de  saluer  et  de  sou- 
rire à  son  ami,  dans  la  crainte  de  le  compro- 
mettre ;  oii  il  e'tait  défendu  d'être  plus  de  trois 
personnes  re'unies,sous  peine  d'être  traite's  comme 
suspects;  dans  ce  temps,  disons-nous,  on  vit  les 
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4Îeputes ,  dispensateurs  de  la  mort,  les  membres 
<lu  tribunal  de  sang,  se  délasser 'de  leure  cruels 
travaux,  en  se  livrant  aux  plaisirs  de  la  table  et 
de  l'amour.  Une  maison  à  Clichy,  des  cabinets 
chez  les  plus  fameux  restaurateurs  de  Paris, 
étaient  réservés  à  Roberspierre  et  à  ses  complices  ; 
la  sombre  buvette  du  tribunal  et  des  guinguettes 
écartées  servaient  à  receler  Dumas,  Fouquier- 
Tinville  et  tous  les  élémens  de  la  boucherie  révo- 
lutionnaire. Ce  contraste,  digne  de  l'œil  obser- 
vateur du  philosophe,  exige  des  développemens 
qui  appartiennent  à  cet  ouvrage.  Commençons 
par  les  ordonnateurs  des  crimes  (i  ). 

(i)  Pour  jeter  dé  la  défaveur  sur  Ja  philosophie , 
on  a  dit  :  Marat,  Roberspierre,  Brissot  étaient  phi- 
losophes. Sans  doute  ils  étaient  philosophes  ,  comme 
Jacques  Clément ,  Ravailiac  et  Pizarre  étaient  reli- 
gieux- Si  les  premiers  ne  parlaient  que  de  Ja  décla- 
jration  des  droits ,  les  autres  ne  citaient  que  des  pas- 
sages de  la  Bible  ,  et  avaient  leurs  poches  pleines 
de  chapelets ,  d'agnus  et  de  crucifix.  C'est  au  sortir 
du  confessionnal  que  les  deux  premiers  furent  régici- 
des; c'est  en  jurant  la  paix  avec  le  chef  des  Améri- 
cains, que  Pizarre  médita  regorgement  des  insulaires. 
3Mais  si  les  crimes  les  plus  énormes  se  sont  commis 
au  nom  de  la  religion  et  du  progrès  des  lumières  ; 
si  on  a  égorgé  les  noirs  pour  les  convertir  ;  si  on  a 
égorgé  les  blancs  pour  prouver  Ia  nécessité  d'afFran- 
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Le  25  vendémiaire  an  2 ,  le  lendemain  de  Tas- 
sassinat  de  la  reine  de  France,  Roberspierre  dina 
chez  le  restaurateur  Venua  avec  Barrère,  Saint- 
Just  et  un  juré  que  Ton  voulait  faire  connaître  à 
l'incorruptible  Maximilien.  Saint-Just  se  fit  at- 
tendre; le  jure  fut  au  comité  de  salut  public  pour 
le  chercher.  Au  nom  de  Roberspierre ,  le  jeune 
tigre  partit ,  sans  se  donner  le  temps  de  serrer  ses 
papiers.  S'étant  informe  en  chemin  du  nom  des 
convives,  il  témoigna  la  plus  grande  surprise  en 
entendant  nommer  Barrère.  Après  un  moment 
d'hésitation ,  il  dit  :  «  Il  est  le  seul  à  qui  il  ait  par- 
»  donné.  »  L'événement  de  la  veille  servit  de 
matière  à  la  conversation.  On  demanda  des  dé- 
détails au  juré.  Quand  il  eut  raconté  la  partie  de 
la  déposition  d'Hébert,  qui  révolta  dans  le  temps 


chir  les  noirs  ;  si  on  a  cherché  à  détrôner  Dieu  pour 
mettre  la  raison  à  sa  place  j  si  ,  sous  le  prétexte  du 
perfectionnement  de  l'espèce  humaine ,  on  a  égorgé 
les  riches  ,  les  nobles  ,  les  sa  vans  ;  si  la  religion,  en 
un  mot ,  a  été  le  motif  des  massacres  des  Saxons  , 
des  Vaudois  ,  des  Huguenots  ,  cela  n'empêche  pas 
qu'elle  ne  soit  respectable  et  sacrée  ,  comme  cela  ne 
détruit  pas  les  maximes  de  la  raison  ,  qui  n'est  autre 
chose  que  la  philosophie  :  elles  jouiront  toujours  d'une 
grande  autorité ,  quoiqu'elles  aient  été  prostituées, 
par  des  fanatiques  de  la  révolution. 
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les  personnes  les  plus  indifférentes ,  Roberspierre 
brisa,  avec  la  fourchette  qu'il  tenait  à  la  main, 
l'assiette  qui  était  devant  lui,  et  s'écria  avec  co- 
lère :  ((  Cet  imbécille  d'Hébert!....  fournir  à  son 
»  dernier  moment  ce  triomphe  d'intérêt  pu- 
»  blic  î  »  Il  ajouta  quelques  mots  que  le  respect 
et  la  décence  nous  défendent  de  rapporter.  A 
l'exclamation  colérique  de  Roberspierre ,  les 
convives  restèrent  stupéfaits  et  gardèrent  assez 
long-temps  le  silence.  Enfin  Barrère  le  rompit  le 
premier,  en  disant  :  <.c  La  guillotine  a  coupé  là  un 
»  puissant  nœud  de  la  diplomatie  des  cours  de 
»  l'Europe.  »  Saint-Just  ajouta:  ((  Les  mœurs 
y)  gagneront  à  cet  acte  de  justice  nationale  (i)  ». 

(i)  Louis-Léon  de  Saint-Just  naquit,  en  1768  ,  à 
Blérancourt ,  près  Nojon.  Il  montra  un  si  grand  en- 
thousiasme pour  les  nouveautés  politiques ,  qu'on  Je 
nomma  député  à  la  convention  nationale.  Il  s'attacha 
particulièrement  à  Roberspierre  ,  et  on  le  surnomma 
Je  Séide  de  ce  nouveau  Mahomet.  Saint-Just  ca- 
chait, sous  un  grand  sang- froid,  une  âme  ardente 
et  féroce;  il  avait  beaucoup  de  facilité  à  s'énoncer, 
et  une  grande  envie  de  se  faire  remarquer  ;  mais  , 
né  sans  génie,  il  ressassait,  dans  ses  discours,  les 
idées  et  les  phrases  de  Thomas ,  de  Diderot ,  de 
J.-J.  Rousseau,  et  faisait  un  pot-pourri  de  cet  amal- 
game. Ce  fut  lui  qui  envoya  à  la  mort  Danton  et 
ses  autres  collègues. ,  Dans  sa  mission ,  il  ordonna  de 


r 
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RoBerspîôrre  fut  rêveur  pendant  le  reste  fin 
dîner j  la  conversation  fut  languissante;  chacun 
craignait  de  dire  quelque  chose  qui  déplût  au 
tyran.  Barrère ,  qui  connaissait  son  caractère^ 
osa  e'mellre  son  opinion  et  proposer  un  plan 
qu'il  adopta  avec  empressement.  Ce  plan ,  qui 
fut  arrêté  en  sablant  le  Champagne ,  et  qui  au  g- 

raser  sur-Ie-cliarap  la  maison  de  quiconque  serait  con- 
vaincu de  trafiquer  sur'l'argent  et  d'agioter  sur  les 
marchandises.  Dans  un  discours ,  il  travestit  la  pitié 
en  crime  ,  et  fit  regarder  comme  un  attentat  contre 
la  république  ,  les  larmes  qu'on  versait  sur  ses  pa- 
rens  suppliciés.  Le  9  thermidor,  il  fit  tous  ses  efforts 
pour  empêcher  la  chute  de  la  tjrannie.  Condamné  k 
la  mort  avec  son  chef ,  il  la  reçut  avec  courage.  Une 
simple  anecdote  suffira  pour  prouver  la  petitesse  d'es- 
prit de  ce  triumvir.  Il  entre  un  matin  dans  les  bu- 
reaux du  comité  de  salut  public  ,  et  dit  à  un  employé, 
nommé  Lamarre  ,  de  lui  aller  chercher  un  saucisson  , 
du  pain  et  une  bouteille  de  vin  pour  déjeuner.  La 
provision  arrivée  ,  Saint- Just  se  promène  dans  le  bu- 
reau ,  en  mangeant,  et  paraît  absorbé  dans  des  ré- 
flexions sérieuses.  Tout-à-coup  il  s'arrête  et  fait  cette 
exclamation  :  «  Que  dirait  Pitt ,  s'il  voyait  le  président 
»  de  la  convention  nationale  de  France  déjeuner  avec 
»  un  simple  saucisson  ?»  S'il  existe  encore  quelqu'em- 
ployé  de  cet  ancien  bureau  ,  il  peut  certifier  la  vérité 
de  l'anecdote.  C'est  cependant  devant  d'aussi  pauvres 
individus  que  les  Français  ont  tremblé  î 
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menla  le  nombre  des  victimes,  était  de  déblayer 
rassemblée  constituante,  en  commençant  par  les 
réviseurs  {\^.  Ainsi  Barnave,  Freteau ,  Lecha- 
pelier,  et  nombre  d'autres  personnages  distin- 
gués par  leur  esprit,  leurs  talens  et  leur  amour 
de  la  patrie,  ont  été  envojés  à  l'échafaud,  peut- 
être  parce  que  la  digestion  de  Barrère  était  trop 
laborieuse.  Cet  artisan  de  crimes  était  en  trop 
beau  cliemîn  pour  s'arrêter.  ((  On  sera  obligé 
»  de  supprimer  les  journaux,  ajouta-t-il,  et  de 
w  pliléboiomiscr  leurs  auteurs.  Ne  suffit-il  pas 
w  d'une  feuille  sous  la  direction  immédiate  du 
:>î  comité  de  salut  public,  pour  neutraliser  l'o- 
»  pinion  publique?....  Nous  brûlerons  toutes  les 
w  bibliothèques  ;  il  ne  sera  besoin  que  de  ÏHls^ 
))  toire  de  la  Réi^olution  et  des  Lois,  S'il  n'y 
w  avait  pas  sur  la  terre,  à  des  époques  répétées, 


(i)  Réviseurs^  Les  jacobins  donnèrent  ce  nom  aux 
députés  de  l'assemblée  constituante  ,  qui ,  après  avoir 
concouru  à  la  création  de  la  constitution  ,  sentirent 
que  cette  charte  lésait  trop  l'autorité  royale ,  et  firent 
tous  leurs  efforts,  lorsqu'on  la  révisa,  pour  rendre 
au  roi  les  prérogatives  et  les  droits  qui  doivent  êtrç 
inhérens  au  trône  ,  et  qu'ils  avaient  aidé  à  lui  enlever. 
Ce  furent  ces  députés  réviseurs  qui  établirent  le  club 
connu  sous  le  nom  àe  Jeuillans ,  et  que  les  jacobins 
firent  fermer. 
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»  de  grands  incendies ,  elle  ne  serait  bientôt 
M  plus  qu'un  monde  de  papier.  »  Sur  lobser- 
vation  de  Saint-Just,  que  les  Français  ne  con- 
sentiraient jamais  qu'on'brûlât  tous  les  livres,  il 
repondit  que  les  Français  qu'on  voulait  con- 
server, s'inquiétaient  peu  des  livres,  et  que  cette 
classe  d'hommes  était  révolutionnaire  comme  la 
nature. 

La  conversation  était  entrecoupée  par  les  be- 
soins physiques.  Barrère,  impatient  de  montrer 
son  ardeur  pour  les  grandes  mesures,  était  tou- 
jours le  premier  à  rompre  le  silence.  «  Le  vais- 
»   seau  de  la  re'volution, dit-il  tout-à-coup,  ne 
»   peut  arriver  au  port  que  sur  une  mer  rougie 
»   de  sang.  —  Je  vois  deux  e'cueils  dangereux, 
»  observa  Roberspierre  ;  l'effusion  excessive  du 
D5  sang  qui  révolterait  l'humanile;  l'insuffisance 
M  ménagée  par  cette  fausse  sensibilité  envers  un 
»   petit  nombre,  préjudiciable  au  bonheur  de 
»   tous.  Il  faut,  répéta  Barrère^  commencer  par 
a   la  constituante  et  les  plus  marquans  de  la  lé- 
»   gislature.  Ce  sont  des  décombres  dont  il  faut 
»  déblayer  la  place.  »  Ainsi,  Brissot  et  la  Gi- 
ronde durent  à   Barrère  la  fin  de  leur  exis- 
tence :  on  connaît  le  prétexte  dont  on  se  servit 
pour  les  perdre. 

Passons  à  un  autre  repas,  oli  se  trouva  He- 
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rault-de-Seclielles  (i).  Il  se  fit  chez  Meot,  res- 
taurateur par  excellence,  et  qui  porta,  pendant 
plusieurs  années,  le  sceptre  de  la  gastronomie. 

(i)  Hérault'deSechelles ,  né  à  Paris,  était  neveu  de 
M"»®,  de  Polignac.  La  reine  la  vit  chez  cette  dame  , 
et  promit  de  lui  être  utile.  Quelque  temps  après , 
Marie-Antoinette  le  fît  nommer  avocat  général  au 
parlement.  Il  était  alors  avocat  du  roi  au  Châtelet, 
A  la  révolution,  il  se  jeta  dans  le  parli  des  novateurs, 
et  fut  nommé  commissaire  du  gouvernement  près  le 
tribunal  de  cassation.  Elu  membre  de  l'assemblée 
législative  et  de  la  convention  nationale ,  il  s  j  mon- 
Xia.  le  chaud  partisan  des  idées  révolutionnaires  ,  et 
travailla  à  la  constitution  de  1793.  Entr'autres  prin- 
cipes de  Hérault-de-Sechelles  ,  on  distingue  ceux-ci  : 
«  La  force  du  peuple  et  la  raison  ,  c'est  la  même 
»  chose.  11  ne  faut  jamais  donner  d'ordres  écrits, 
»  parce  qu'on  peut  nier  qu'on  en  a  donnés.  »  Cet 
homme  perfide  périt  avec  Danton  ,  comme  son  com- 
plice. Il  entendit  sa  condamnation  avec  calme  ,  ^e 
promena  ,  pendant  deux  heures ,  avec  les  autres  dé- 
tenus,  en  attendant  qu'on  vînt 'le  chercher  pour  le 
conduire  à  la  mort.  Il  la  reçut  avec  coura^ie.  Hé^ 
rault-de-Sechelles  était  grand  et  d'une  très  -  belle 
figure  :  il  s'énonçait  avec  facilité.  Riche  ,  il  pouvait 
jouir  de  sa  fortune  avec  tranquillité.  Il  mit  son  bon- 
heur à  tout  troubler.  Sa  conduite  lui  a  fait  reprocher 
d'avoir  payé  d'ingratitude  les  bienfaits  de  la  reine. 
On  a  de  lui  quelques  ouvrages  liltéjaires  :  i«.  Théorie 
de  l'Ambition)  a".  Voyage  à  Montban 
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Meot  avait  une  chambre  isolée  dans  laquelle  les 
régénérateurs  de  la  France  dînaient  ordinaire- 
ment; sa  tenture  rouge  répondait  au  caractère  de 
ces  arimanes  ;  cette  chambre  avait  aussi  ravan- 
tage^par  sa  position  écartée,  de  pouvoir  dire  et 
faire  tout  ce  qu'on  voulait  sans  craindre  dèue  vu 
et  entendu.  On  pense  bien  que  la  révolution  était 
le  sujet  ordinaire  que  Ton  traitait  dans  ces  dîners. 
<i  La  révolution  française,  dit  Hérault-de- 
»  Sechelles,  pou  rra  bien  opérer  dans  le  monde  des 
»  changemens  en  philosophie,  tels  que  le  chris- 
>)  tianisme  en  occasionna  par  ses  nouveautés, 
w  — Tout  prit  une  autre  forme,  ajouta  Barrère; 
»  les  gouvernemens,  les  lois,  les  mœurs,  les 
»  vêtemens,  les  langues.  On  vit  disparaître 
»  l'empire  romain  ;  dos  villes  majeures  furent 
»  détruites,  Aquilée,  Popolonie;  d'autres  s'éle- 
»  vèrent,  Venise,  Conslanlinople  :  \Q?i  dieux 
))  furent  chassés  de  l'Oljmpe;  les  mers,  les 
»  lacs,  les  rivières,  tout  changea  de  nom  :  les 
»  Césars,  les  Pompée,  les  Brutus  devinrent  des 
»  Pierre,  des  Jean,  des  Philippe;  l'espèce  hu-^ 
»  maine  sembla  tomber  dans  l'avilissement.  — 
»  Hérault-de-Sechelles  :  Le  monde  doit  enfin 
»  sortir  de  la  nuit  des  préjuges;  le  despotisme 
j»  des  rois  sera  éclipsé  par  la  souveraineté  des 
»  peuples;  les  rêveries  du  paganisme  et  les  folies 
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>)  de  l'église,  remplacées  parla  raisonetla  ve'rite... 

»  La  nature  sera  le  dieu  des  Français,  comme 

»  l'univers  est  son  temple. — Barrère  :  L'égalité , 

»  voilà  le  contrat  social  des  peuples. — Hcrault- 

»  de-Sechelles  :  Les  anciens  n'ont  pu  instituer  la 

»  liberté  qu'en  plaçant  l'esclavage  auprès  d'elle; 

»  nous  avons  effacé  de  la  France  jusqu'à  la  do- 

»  mesticité L'imbroglio  constitutionnel  de 

»  Condorcet  ne  nous  a-t-il  point  forcé  à  ne  faire 

»  qu'un  impromptu  populaire  (i)?  Notre  déca- 


(i)  Caritat ,  marquis  de  Condoivet ,  naquit ,  en 
1743  ,  à  Ribemont  en  Picardie.  Ce  volcan  couvert 
de  neige ,  selon  l'expression  de  d'Alembert,  fut  tout 
à-la-fois  grand  géomètre,  philosophe,  orgueilleux, 
obligeant ,  et  de  mœurs  irréprochables.  Il  fut  l'ami 
de  Voltaire  et  du  Grand-Frédéric  ,  membre  de  l'a- 
cadémie des  sciences  et  rédacteur  de  difïérens  jour- 
naux. Mauftî^as  l'empêcha  ,  tant  qu'il  vécut ,  d'être 
reçu  à  l'académie ,  parce  que  Condorcet  lui  avait  dé- 
claré qu'il  ne  ferait  jamais  l'éloge  du  ministre  La- 
vrillière.  A  la  révolution  ,  il  embrassa  toutes  les  idées 
nouvelles ,  et  contribua  à  fonder  la  république.  C'est 
Condorcet  qui  mit  le  premier  en  transparent  ,  sur  sa 
porte  :  La  Constitution  ou  la  mort.  Un  plaisant  mit 
au  bas  de  cette  inscripiion  :  Les  bains  froids  ou  Bi~ 
cêtre.  Nommé  membre  de  la  convention  ,  Condorcet 
déplut  à  Roberspierre  ,  qui  le  proscrivit  avec  le  parti 
de  la  Gironde,  et  le  fit  mettre  hors  la  loi.  Caché  , 
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»  logue  politique  me  fait  concevoir  descraînles. 

»  La  sanction,  de  la  part  du  peuple,  des  lois 

>*  proposées  par  le  corps  législatif,  sera-t-elle 

»  réelle  dans  un  si  vaste  empire?....  La  démo- 

»  cratie  sera-t-elle  continue  dans  ses  écarts? — 

»  Barrère  :  Le  pouvoir  exécutif,  compose'  de 

»  vingt-quatre  membres,, pourrait  bien  devenir 

»  le  conseil  suprême  des  éphores  d'Athènes,  de 

ïi  la  justlza  des  anciennes  Espagnes ,  le  piedes- 

»  tal  d'un  chef,  comme  on  le  voit  de  nos  jours , 

»  sous  diffe'rens  noms,  à  Venise,  en  Hollande^ 

M  en  Suisse,  en  Amérique,  en  Angleterre.....  » 
Hérault-de-Sechelles  fit  cette  réflexion  sur  le 
gouvernement  révolutionnaire: «Faut-il qu'une 

pendant  quelque  temps  ,  chez  une  femme  généreuse , 
il  quitta  cette  retraite ,  lorsqu'il  apprit  qu'on  faisait 
tm  crime  de  la  pitié  et  de  l'hospitaKté.  Il  sortit  de 
Paris,  vêtu  en  ouvrier,  et  se  rendit  à  Sceaux,  chez 
un  ami  qui  était  absent.  Il  fut  forcé  de  se  cacher, 
pendant  plusieurs  jours  ,  dans  des  carrières.  La  faim 
l'en  chassa ,  et  il  entra  dans  un  cabaret  à  Clamart, 
Sa  barbe  longue  ,  son  avidité  à  manger ,  son  air  in- 
quiet ,  firent  naître  des  soupçons.  Conduit  au  comité 
du  lieu  ,  il  se  dit  domestique;  mais  un  Horace^  qu'on 
trouva  dans  sa  poche  ,  le  fît  regarder  suspect  ,  et  on 
le  conduisit  en  prison.  Le  lendemain  ,  le  geôlier  le 
trouva  mort.  Condorcet  avait  avalé  du  poison  ,  qu'il 
tenait  toujours  caché  sur  lai.  Ainsi  finit  ce  savant. 


l 


(i57) 
»  nation  ne  se  régénère^  comme  a  dit  Raynal, 
»  que  dans  un  ijain  de  sang? — Qu'est-ce  que 
»   la  génération  actuelle,  repondit  Barrère,  de- 
»  vant  rimmensilë  des  siècles  à  venir?  » 

Voilà  ce  qui  fut  dit  de  plus  intéressant  à  ce 
dîner  à  trois  étages  (  trois  services  ),  expression 
de  Barrère.  Passons  au  repas  pendant  lequel  on 
convint  d'anéantir  la  tragédie  de  Timoléoriy  par 
Chénier.  Ce  repas  se  fit  du  côté  du  faubourg 
Saint- Antoine.  Roberspierrej  parla  beaucoup, 
contre  sa  coutume,  mais  toujours  sur  la  révolu- 
tion. Il  termina  par  cette  observation,  qui  fut 
applaudie  par  tous  les  convives  :  «  Ceux  qui,  du 
»  sein  de  la  servitude,  ont  balbutié  des  maximes 
»  politiques,  prévojaient-ils  les  prodiges  opérés 
»  parmi  nous?  Quels  sont  les  publicisles  qui 
»  peuvent  nous  servir  de  précepteurs  et  de  mo- 
I  »  dèles?  Ne  faut-il  pas  que  nous  fassions  préci- 
»  sèment  le  contraire  de  ce  qui  a  été  fait  avant 
»  nous?  « 

Chénier  avait  lu  la  veille,  dans  le  salon  du 
Théâtre  de  la  République, et  devant  une  assem- 
blée nombreuse,  sa  tragédie  de  Timoïéon.  Bar- 
rère, qui  avait  assisté  à  cette  lecture,  dit  que  la 
pièce  avait  été  portée  aux  nues,  et  que  les 
acteurs  en  étaient  enchantés.  C'est  une  pièce 
de  circonstance,  ajouta  Barrère.  La  scène  est  k 
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Corinllie.  Il  s'agit,  chez  ce  peuple  libre,  du  cou- 
ronnement de  Timophanes,!^  destructeur  de  la 
liberté'  publique.  Le  scrvile  Anticlès  lui  pré- 
sente le  diadème.  Le  peuple  fait  sentir  son  im- 
probalion  en  gardant  le  plus  grand  silence; 
Timoleon  paraît,  le  peuple  l'entoure  :  c'est  son 
heVos  :  Timophanes  est  poursuivi,  mis  en  pièces; 
la  liberté  est  sauvée,  Billaud-Varennes  dit  qu'il 
avait  assisté  à  celte  lecture,  que  la  piècene  valait 
rien,  et  qu'elle  n'aurait  pas  l'honneur  de  la  repré- 
sentation. «  Qa'enteud-il  par  ce  vers ,  ajouta- 
»  t-il? 

N'est-on  jamais  tyran  qu'avec  un  diadème  ? 

»  Il  n'y  a  pas  de  génie  révolutionnaire;  ne 
t)  souffrons  pas  qu'elle  soit  jouée.  —  Non,  cer- 
«  tainement,  elle  ne  sera  pas  jouée,  dit  Robers- 
»  pierre  avec  humeur.  Chénier  n'a  pas  l'âme 
»  façonnée  à  la  liberté;  il  ne  peut  la  bien  peindre. 
»  Que  veut  dire  en  révolution  cette  exclamation 
j)  qu'on  trouve  dans  son  Charles  IX  :  Des  lois 
))  et  non  du  sang?  Chénier  n'est  qu'un  contre- 
w  révolutionnaire  déguisé.  »  Billaud-Varennes 
se  chargea  d'arrêter  la  représentation  de  Timo- 
leon et  de  mistifier  l'auteur.  «  Donnons-lui  le 
»  plaisir  de  quelques  répétitions, dit  Barrère.» 
On  y  consentit. 


(  '59  ) 

Le  jour  qui  devait  voir  périr  cette  tragédie, 
rassemblée  était  des  plus  nombreuses,  et  les 
applaudissemens  très -multipliés.  Au  moment 
oîi  Anticlès  va  placer  le  bandeau  royal  sur  le 
front  de  Timophanes,  un  homme,  aposté  et  dressé 
par  Billaud-Varennes,  se  lève,  interrompt  l'ac- 
teur et  fait  entendre  ces  mots  :  «  Si  le  peuple  de 
»  Corinthe  eût  besoin  d'être  provoqué  pours'é- 
»  lever  contre  la  tyrannie^  c'est  une  injure  faite 
w  au  peuple  Français  que  de  lui  offrir  cetexem- 
i)  pie  de  faiblesse  et  d'inertie....  A  bas  la  toile! 
»  et  que  chacun  se  relire.  »  Des  bravo  partent 
des  différens  points  de  la  salle.  On  demande  que 
Chénier  f^sse  le  sacrifice  de  sa  pièce  :  il  se  soumet 
à  cett«  horreur,  et  vient  lui-même  sur  le  théâtre 
livrer  aux  flammes  le  fruit  d'une  année  de  peines 
et  de  travaux. 

Choisi-le-Roi  était  encore  un  des  villages  que 
ces  destructeurs  de  la  race  humaine  avaient  dési- 
gné pour  se  délasser  de  leurs  sanglans  travaux. 
Ils  se  rendaient  chez  un  nommé  Vaugeois,  mem- 
bre du  comité  révolutionnaire  de  cette  commu- 
ne, qui  avait  grand  soin  de  régaler  Roberspierre 
de  mateloUes  les  plus  succulentes  et  des  vins  les 
plus  fins.  Ce  chef  du  terrorisme  s  y  rendait  en 
voiture,  et  Henrioty  allait  en  cavalcade  avec  ses 
^ides-de-camp.  Le  bois  de  Boulogne,  Bagatelle, 
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l'EIysee  et  le  jardin  Marbœuf,  comme  plus  rap- 
proches dcParis^  étaient  les  endroits  principaux 
oîi  les  députes  montagnards  allaient  dîner  en 
5ortantde  Ja  convention.  On  rencontrait  souvent 
David  et  Roberspierre  cheminant  ensemble  vers 
Tun  de  ces  jardins. 

INfous  ne  parlerons  pas  de  ce  souper  à  Cha- 
renton^  oii  assistèrent  Roberspierre,  Henriot , 
et  dix  à  douze  de  leurs  complices,  et  pendant 
lequel  il  ne  fut  question  que  du  moyen  à  em- 
ployer pour  multiplier  les  victimes  ,  moyen  que 
Henriot,  épris  de  vin,  décida  en  tirant  son  sabre 
et  en  disant  qu'il  n'y  avait  qu'un  massacre  gê- 
nerai qui  pût  sauver  la  France ,  s'offrant  pour 
présider  cet  egorgement,  et  pour  porter  K^s  pre- 
miers coups.  Nous  passerons  également  sous 
silence  ce  qui  se  dit  dans  ce  déjeûner  oii  on  jeta 
les  bases  des  tribunaux  de  Marseille,  d'Orange, 
d'Arras,  et  de  la  destruction  que  devait  opérer 
l'armée  révolutionnaire.  Toutes  les  grandes 
mesures  furent  prises  dans  des  repas.  Nous 
allons  nous  transporter  dans  la  maison  de  Bar- 
rère,  à  Clichy,  et  dans  laquelle,  deux  fois  par 
décade,  Vadier,  Youland  et  Dupin  allaient 
prendre  leurs  ébats  avec  leurs  maîtresses.  Au- 
paravant, faisons  faire  au  lecteur  connaissance 
avec  ces  quatre  personnages. 


(  '6.  ) 
Si  quelqu'un  doit  être  étonne,  en  s'éveillant , 
de  trouver  sa  tête  sur  ses  épaules ,  c  est  à  coup 
sûr  Barrère,  Cet  avocat  de  Bigorre  fut  député 
aux  états-généraux  par  le  tiers-état,  ce  qui  im- 
pliquait un  peu  contradiction  avec  le  sobriquet 
de  Vieuzac  y  qu'il  s'était  donné  dans  l'intention 
de  passer  pour  gentilhomme.  Varié  comme  le 
caméléon,  fourbe  et  adroit  tout  à-la-fois,  il 
changea  d'opinion  comme  de  costume ,  et  fut 
alternativement  feuillant,  jacobin,  aristocrate, 
royaliste,  modéré,  révoluiionnaire; athée  le  soir, 
il  était  déiste  le  matin.  Sans  génie,  sans  vues  po- 
litiques, il  effleurait  tout  sans  rien  approfondir. 
Ce  qui  l'a  fait  remarquer,  est  la  facilité  éton- 
nante avec  laquelle  il  rédige;  ce  qui  l'a  sauvé, 
est  l'adresse  avec  laquelle  il  faisait  ressortir  dans 
ses  discours,  les  pensées,  les  idées  des  députés 
dominateurs.  Ils  oubliaient  que  cet  homme  les 
leur  avait  escamotées  en  causant  ou  en  dînant 
avec  eux.  Dans  ses  discours,  il  confondait  fort 
adroitement  le  mensonge  et  la  vérité,  le  vice  et 
la  vertu  ;  il  aurait  trouvé  des  affinités  entre  les 
actions  de  Néron  et  celles  de  Marc- A  urèle.  Sans 
cesse  attaqué,  jamais  vaincu,  il  était  toujours 
monté  en  croupe  derrière  le  plus  fort;  il  a  été, 
pendant  la  terreur,  le  secrétaire  de  tous  les 
forfaits,  le  banquier  des  crime.^  et  des  séditions. 


I 
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Il  projeta  de  faire  construire  une  guillotine  k 
sept  fenêtres,  parce  que,  disait-il,  cet  instru- 
ment fait  tout,  c'est  lui  qui  gouverne.  Dans  la 
société ,  Barrère  n'est  plus  le  même  homme. 
Léger,  ouvert,  caressant,  ami  du  luxe  et  de  la 
dépense,  c'est  surtout  avec  les  femmes  qu'il 
déploie  l'amabilité  :  il  a  toujours  quelque  chose 
d'agréable  h  leur  dire.  Aussi  tant  qu'il  a  été  dé- 
puté, son  antichambre  était  remplie  de  sollici- 
teuses. Il  les  recevait  avec  grâces,  leur  promet- 
tait beaucoup,  et  ne  faisait  rien  pour  elles.  En 
rentrant  de  donner  ses  audiences,  il  jetait  les 
pétitions  et  leurs  mémoires  dans  le  feu,  imitant 
en  cela  le  fameux  cardinal  Dubois,  avec  lequel 
on  pourrait  lui  trouver  d'autre  ressemblance. 

L'existence  de   Barrère  offre  la  preuve  du 
peu  de  pouvoir  des  remords  sur  les  hornmes(i). 


(i)  L'épouvantable  agonie  de  Manger,  commissaire 
du  pouvoir  exécutif  à  Nanci,  a  offert  une  preuve  du 
pouvoir  des  remords  sur  les  hommes  criminels.  Dé- 
tenu à  la  prison  de  la  Conciergerie ,  pour  ses  vexa- 
tions et  ses  dilapidations ,  le  souvenir  de  ses  crimes  ef- 
fraya son  imagination.  Dans  les  accès  d'une  fièvre 
chaude ,  d'affreuses  convulsions  le  tourmentaient  , 
son  corps  se  ph'ait  en  tous  sens  ,  sa  figure  se  ren- 
versait et  devenait  hideuse  -,  on  l'entendait  articuler, 
d'une  voix  forte  :  «  Voyez- vous  ,  dans  les  ombres  de 
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Ce  personnage,  qui  a  figure  dans  Fatroce  tra- 
gédie de  la  terreur,  vit  cependant  tranquille  au 
fond  de  la  retraite  qu'il  s'est  choisie;  il  lit  en 
souriant  le  détail  de  ses  crimes,  et  jouit  en  paix 
de  sa  scélératesse.  Il  n'a  d'autre  soucis  que  celui 
de  ne  pouvoir  recommencer  sa  honteuse  car- 
rière (i). 

»  ces  voûtes  ,  la  main  de  mon  frère  ?  il  écrit ,  en 

»  lettres  de  sang  ;    Tu  as  ménté  la  mort Quels 

M  spectres  épouvantables  errent  autour  de  moi  !....  Je 
»  les  entends  s'écrier  :  Monstre  !  c'est  toi  qui  nous  a 

»  assassinés.,,.  Tu  as mérité  la  mort.  »  Ce  fut  au 

milieu  de  ces  affreux  trasnports  qu'il  rendit  le  der- 
nier soupir.  Mauger  n'était  sûrement  pas  né  crimi- 
nel y  on  l'avait  entraîné  au  crime.  C'est  pour  cela 
qu'il  eut  des  remords  ;  il  n'y  a  que  le  criminel  inné 
qui  n'en  éprouve  pas.  Lorsqu'il  tue  ou  qu'il  fait 
tuer,  il  se  croit  l'agent  de  la  nature  ,  qui  ftiit  une  de 
fies  révolutions  périodiques.  Tantôt  dans  un  point 
du  globe  ,  tantôt  dans  un  autre  point ,  elle  donne  , 
soit  par  la  peste  ou  par  l'incendie  ,  soit  par  la  guerre 
ou  par  une  révolution,  des  commotions  qui  rappellent 
dans  son  sein  une  partie  des  êtres  auxquels  elle  a 
donné  l'existence. 

(i)  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Précis  de  la  conduite 
de  M^e.  Genlis  depuis  la  révolution ,  publié  le  12, 
mars  lygS ,  à  Hambourg , -pa^e  14,  i«'.  alinéa)  : 

«Au  commencement  de  l'année  1790,  une  personne 
de  ma  connaissance  me  parlji ,  avec  les  plus  grande 

il  ^ 
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Dupin^  su  rnommé  le  Coupe-té  te  delà  maltote, 
à  cause  de  son  acharnement  à  faire  assassiner  les 
fermiers  généraux,  et  de  son  dessein  bien  pro- 


êJoges ,  d'un  jeune  député  qui  arrivait  du  fund  des 
provinces  méridionales,  et  qui,  me  dit-on,  passionné 
pour  mes  ouvrages ,  avait  un  vif  désir  de  me  con- 
naîfre.  Je  pensai  que  ,  puisqu'il  aimait  mes  ouvrages  , 
il  avait  les  principes  qui  donnent  le  goût  des  mœurs 
et  le  respect  pour  la  religion.  On  me  confirma  dans 
cette  idée ,  en  m'apprenant  qu'il  était  lui  -  mémo 
homme  de  lettres ,  et  auteur  de  deux  ouvrages  qui 
avaient  concouru  pour  les  prix  proposés  par  l'aca- 
démie littéraire  de  Toulouse.  Les  deux  ouvrages  , 
imprimés  avec  son  nom  ,  quoique  publiés  depuis  deux 
ans  ,  étaient  très-peu  connus  à  Paris.  L'auteur  me 
les  envoya  :  l'un  était  Y  Eloge  de  Louis  XII ,  père  du 
peuple  et  roi  de  France ,  et  avec  le  panégyrique  de 
ce  prince  ,  contenait  Y  Eloge  du  gouvernement  mo- 
narchique ,  et  de  l'amour  des  Français  pour  leurs 
rois  ;  l'autre  ouvrage  était  Y  Eloge  de  feu  M.  Lefranc 
de  Pompignan,  et  contenait  en  même  temps  un  éloge 
touchant  de  la  religion  ,  et  la  satire  la  mieux  fondée 
de  la  philosophie  moderne.  Ces  discours  étaient  mal 
écrits  (  l'auteur  n'a  pas ,  depuis ,  perfectionné  son 
style) ,  mais  on  y  trouvait  de  l'esprit  ,  de  la  raison  , 
des  traits  ingénieux  ,  une  excellente  morale  ;  je  con- 
sentis ,  enfin ,  à  recevoir  ce  député c'était  l'exé- 
crable Barrère! »  (Voir  le  Journal  de  Paris ,  du 

39  ventôse  an  7  (i(}  mars  1798 ). 
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nonce  de  poursuivre  leurs  adjoints,  était  l'intime 
ami  de  Barrère.  Gai,  jovial,  il  faisait  les  de'lices 
des  sociétés.  Ami  du  vin  et  des  femmes,  il  avait 
pour  maîtresse  l'élëgante  et  jolie  Bonnefoi,  chez 
qui  l'on  jouait  de  petites  comédies;  Dupin  et 
quelques  autres  députés  étaient  les  acteurs.  En 
sortant  de  débiter  à  la  tribune  de  la  convention 
des  discours  atroces,  ils  allaient  remplir  un 
rôle  qui  ne  respirait  que  la  morale  la  plus  pure. 
Dupin,  après  la  mort  des  fermiers  généraux, 
exerça,  sur  leur  riche  mobilier,  le  bénéfice d' in- 
i>entaire.  Il  détourna  à  son  profit  les  écrins,  \es 
billets  au  porteur ,  les  montres  et  les  vins  les 
plus  rares.  Il  ne  se  cachait  pas  trop  d^avoir 
commis  ces  vols.  C'est  cet  homme  luxueux  et 
luxurieux  qui  dit  un  jour,  en  regardant  Paris, 
des  croisées  du  pavillon  de  Flore  :  a  Paris  est 
«  trop  grand;  il  est  à  la  république,  par  sa 
n  monstrueuse  population,  ce, qu'est  à  l'homme 
»  l'affluence  violente  du  sang  vers  le  cœur;  une 
»  suffocation  qui  dessèche  les  autres  organes  et 
»  amène  la  mort.  »  Nous  ignorons  oia  Dupin 
cache  sa  honte,  jses  richesses  et  ses  crimes. 

Vouîand  éidXi  sans  esprit  et  sans  instruction; 
il  ne  pensa  qu'à  faire  tuer  et  nullement  à  s'enri- 
chir. Vif  et  frétillant,  il  cherchait  à  faire  jaser 
pour  connaître  ce  qu'on  pensait,  et  vous  quit- 
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lait  en  vous  regardant  avec  un  sourire  fjerlide. 
C'ëtait  le  chien  courant  de  Roberspierre  et  des 
comités.  Dans  les  discussions,  il  ne  pouvait 
point  expliquer  son  opinion  dans'  un  discours 
suivi  ;  il  ne  disait  que  des  mots  sans  liaison.  Lors- 
qu'il cessa  ses  fonctions  de  de'pute,  il  entra  petit 
commis  dans  les  bureaux  du  Tribunal.  Il  est 
mort  dans  cette  place  ,  laissant  à  peine  de  quoi 
l'enterrer, 

Vadier,  surnomme,  par  dérision,  l* Homme 
aux  soixante  ans  de  Vertu ^  a  dans  sa  marche, 
dans  ses  manières  et  ses  discours ,  une  aspérité 
repoussante;  tout  entier  au  crime,  il  ne  se  con- 
tentait pas  d'envojer  des  victimes  au  tribunal 
révolutionnaire,  et  de  les  recommandera  son  ami 
Fouquier -Tinville,  il  allait  encore  jouir  du 
plaisir  de  les  voir  sur  les  gradins^  et  de  les 
entendre  condamner.  A  CHchj,  il  effrayait  et 
faisait  fuir  les  cpurtisanes;  et  moderne  Polj- 
phème,  il  les  cherchait  dans  l'espoir  d  j  rencon- 
trer une  Galatée.  Cet  homme  sec  et  grossier 
disait  du  peuple  de  Paris  :  «  C^est  un  vil  trou- 
»  peau,  un  composé  d'imbécilles;  avec  un  brin 
»  de  paille,  on  peut  conduire  ce  tas  de  badauds.» 
Après  la  convention,  Vadier  s'enferma  dans  un 
appartement,  oii  la  peur  le  retint  prisonnier 
pendant  plusieurs  années.    Insensiblement  ses 
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craintes  diminuèrent,  et  il  essaya  de  se  montrer. 
Nous  ignorons   si  une   nouvelle  peur  l'a  fait 
rentrer  dans  son  trou,  ou  si  elle  Fa  conduit  au 
tombeau. 

Ces  quatre  députe's  furent  les  fondateurs  des 
réunions  de  Clicliy.  Chacun  d'eux  y  avait  sa 
chambre.  Barrère  présidait  aux  plaisirs;  Dupin 
à  la  cuisine,  qui  le  disputait  en  délicatesse  et  en 
suavitéà  celle  du  premier  gourmand  de  l'Europe. 
Roberspierre,  Couthon,  Saint-Justet  un  petit 
nombre  d'autres  députés,  y  étaient  quelquefois 
admis  ;  mais  cela  éti^it  rare  :  c'était  les  jours  où 
il  fallait  inventer  de  ces  conspirations  que  Té- 
chafaud  devait  anéantir.  Alors  il  n'y  avait  pas 
de  femmes  ;  alors  les  jardins  de  Clichy  pou- 
vaient se  comparer  à  cette  île  de  Caprée ,  oii 
Tibère  et  Séjan,  au  milieu  des  orgies,  imagi- 
naient des  proscriptions  et  de  nouveaux  sup- 
plices. 

Dans  une  de  ces  réunions  extraordinaires, 
aprèsavoircomptélenombreetlaqualitédes  têtes 
qu'il  fallait  abattre  ,  on  y  discuta  le  partage  des 
terres,  que  chacun  d'eux  regardait  intérieurement 
comme  impossible.  Ils  ressemblaient  en  cela  à 
Moïse,  qui  parlait  sans  cesse  aux  Juifs  de  la  terre 
promise,  et  qui,  au  lieu  de  les  y  conduire ,  les 
retenait  toujours  dans  le  désert.  {<  Chaque  fa- 
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))  mille,  disait  Cou  thon,  aura  une  porlioii  de 
»  terre,  au  milieu  de  laquelle  selèvera  une 
»  modeste  cabane  couverte  de  chaume.  —  Ce 
»  sera  l'âge  d'or  des  Français,  dit  Dupin.  —  Le 
»  bonheur  de  la  France,  ajouta  Saint -Just, 
»  aura  lieu  lorsque  chacun,  retire  sur  son  ar- 
»  pent  de  terre,  passera  doucement  sa  vie  à  le 
»  cultiver. —  Du  pain,  de  l'eau  et  du  fer,  voilà 
))  le  meilleur  des  mondes,  s'écria  Coulhon.  — 
D  Des  patates, comme  les  noirs,  ajouta  Barrère, 
»  en  voilà  assez  pour  être  heureux.  »  C'était  en 
mangeant  les  mets  les  plus  délicats,  en  buvant 
les  vins  les  plus  généreux,  que  ces  deslruclcurs 
de  la  France  mettaient  au  pain  et  à  l'eau  lus 
Français  qu'ils  ne  proscrivaient  pas.  Si  l'on  ne 
pleurait  pas  sur  les  maux  qu'ils  ont  fait, on  serait 
forcé  de  rire  de  leurs  extravagances. 

Les  jours  consacrés  aux  plaisirs,  on  voyait 
arriver  l'enjouée  Bonnefoi,  la  belle  Demahj, 
une  autre  courtisane  plus  jeune  et  plus  jolie,  et 
cette  femme  si  connue  à  Versailles,  et  qu'un 
seigneur  de  la  cour  de  Louis  XVI  échangea 
contre  un  cheval  superbe.  Ces  quatre  grâces 
animaient  les  charmilles,  à  l'ombre  desquelles 
nos  quatre  législateurs  dressaient  leurs  listes  de 
proscription.  Les  belles  les  arrachaient  de  leurs 
mains,  les  jetaient  au  loin,  et  adoucissaient. 
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par  un  baiser  leiidro,  ces  âmes  féroces.  On  sV'- 
chappait,  on  fuyait,  on  s'égarait  dans  ces  bos- 
quets dessinés  pour  les  jeux  de  l'amour,  et 

Le  feuillage  est  si  épais ,  que  nous  n'avons  pu 
voir  ce  qu'y  s'y  passait.  La  cloche  du  dîner 
réunissait  tout  le  monde;  on  réparait  d'abord 
ses  forces:  au  dessert,  le  pétillant  Champagne 
doublait  la  gaité.  Comme  Vulcain  dans  l'O- 
lympe, le  vieux  Vadier,  qui  voulait  faire  le 
jeune  homme,  était  l'objet  des  railleries  les  plus 
piquantes.  Après  le  café,  on  allait  se  reposer  dans 
sa  chambre.  On  se  trompait  quelquefois  de 
porte,  et  l'on  en  riait  en  sortant.  Cette  erreur 
amena  un  échange  entre  Dupin  et  Barrère.  Le 
premier  céda  à  l'autre  son  amie  Bonriefoi,  et 
Barrère  se  défit  de  sa  Demahy  en  faveur  de 
Dupin.  Voilà  en  analyse  les  plaisirs  de  Clichy, 
et  qui  se  renouvelaient  deux  lois  par  décade. 
Nous  ne  pouvons  point  cependant  quitter  ce 
lieu  de  débauche  et  de  fureurs  sans  rapporter 
une  anecdote  qui  servira  de  dernier  coup  de 
pinceau  au  portrait  de  Dupin.  Le  fils  du  grand 
homme  qui  a  enrichi  l'Europe  de  l'inventaire 
des  œuvres  de  la  nature,  le  jeune  Buffon  avait 
été  arrêté  comme  suspect,  et  languissait  au 
Luxembourg.  Sa  jeune  épouse  avait  employé 
inutilement  tous  les  moyens  pour  lui  rendre  la 
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liberté.  Elle  apprend  que  le  marquis  de  Xime- 
nès  habitait  Clichy  et  qu'il  connaissait  le  députe 
Dupinj  elle  va  chez  le  véii/rable  poëte,  et  ob- 
tient de  lui  qu'il  l'abouchera   avec  ce  monta- 
gnard. Le  marquis  les  réunit  à  un  dîner.  Au 
dessert,  madame  de  Buffon  demande  à  Dupin 
de  s'inteVesser  pour  son  e'poux.  a  C'est  une  er- 
))  reur  qu'on  a  faite,  dit  le  députe.  Consolez- 
»   vous,  madame;  nous  le  tirerons  de  là.  »  11 
laissa  cette  jeune  femme  avec  la  presque  cer- 
titude de  pouvoir  incessamment  serrer  son  époux 
dans  ses  bras.  Unami  de  Dupin ,  qui  était  du  dî- 
ner, rencontra  le  lendemain  celui-ci  qui  causait 
avec  Barrère  :  il  rappela  la  promesse  que  Dupin 
avait  faite  à  la  jeune  Buffon.  «  Il  fallait  bien  la 
»  consoler,  lui  répondit  le  montagnard;  mais, 
»  crois-moi ,  ne  nous  mêlons  pas  de  ces  gens-là.  » 
Barrère  ajouta:  «  Que  fait  à  cela  son  père?  les 
»  hommes  de  lettres  ne  sont  rien  moins  que 
n   révolutionnaires.  »  Le  jeune  Buffon  fut,  quel- 
que temps,  après  ,  compris  dans  la  conspiration 
du  Luxembourg.  Au  tribunal,  il  dit  qu'il  pour- 
rait bien  se  réclamer  de  son  père;  que  la  patrie 
pouvait  bien  se  glorifier  de  ses  ouvrages,  mais 
qu'il  ne  demandait  pas  de  grâce  :  il  fut  condamné. 
Après  son  jugement,  il  dit  encore  :  «  Je  meurs 
»  innocent;  citoyens  jurés,  je  ne  m'en  prends 
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n  pas  à  vousj  hs  témoins  ont  tout  le  tort.  » 
L'unique  rejeton  du  confident  de  la  nature  mou- 
rut avec  courage,  le  22  messidor  an  2,  à  l'âge 
de  trente  ans  :  il  ëlait  major  d'un  régiment  d'in- 
fanterie. 

Tout  ce  qui  faisait  partie  du  tribunal  révo- 
lutionnaire ,  juges,  accusateurs  publics  et  jurés, 
se  livraient  journellement  aux  plaisirs  de  la  table; 
mais  ils  se  partageaient  en  plusieurs  bandes. 
Dumas,  les  juges  et  quelques  jurés;  Fouquier- 
Tinville,  seul  ou  avec  Coffinal  ;  les  j  urés  enlr'eux . 

Dumas  et  Fouquier  ne  s'aimaient  pas,  et  ne 
pouvaient  s'estimer.  Jamais  on  ne  les  voyait 
ensemble  que  lorsque  les  affaires  du  tribunal 
l'exigeaient.  Cependant  on  croyait,  dans  le  pu-^ 
blic ,  que  ces  deux  hommes  étaient  unis  de  cœur 
comme  ils  l'étaient  de  fonctions.  Dumas,  moins 
politique  que  Fouquier ,  était  dévoué,  exclu- 
sivement à  Roberspierre,  tandis  que  l'autre  mé- 
nageait également  et  Roberspierre  et  les  comités , 
et  ne  disait  jamais  ce  qu'il  pensait  de  chaque 
membre.  Dumas  se  familiarisait  avec  les  jurés, 
tandis  que  Fouquier  les  tenait  à  une  distance 
respectueuse.  Aussi  on  vit  rarement  ces  deux 
hommes  à  la  même  table.  Dumas  était  de  toutes 
les  parties  de  plaisir  qu'on  lui  proposait,  et  s'a- 
îi^ndonnait  à  toute  la  gai  té,  à  toutes  les  indis- 
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crclions  que  provoque  le  Tin.  II  dévoilait  les 
secrets  de  la  dépopulation,  du  nivellement  des 
fortunes,  de  la  loi  agraire,  et  disait  aux  jurés: 
u  On  vous  donnera  tant  de  têtes  à  abattre  : 
))  faites  toujours  feu  de  file;  sans  quoi,  on  usera 
)i  d'un  moyen  plus  expéditif  et  l'on  renouvel- 
w  lera  septembre.  Si,  dans  le  nombre  des  ac- 
»  cusés ,  vous  trouvez  des  sans-culottes ,  ne 
»  les  ménagez  pas.  Ces  pauvres  diables  sont  des 
»  victimes  politiques.  En  confondant  ainsi  les 
M  états  et  les  rangs,  les  nobles,  les  prêtres,  les 
»  riches,  les  savans  ne  diront  plus  qu'on  n'en 
»  veut  qu  à  eux.  »  C'est  par  l'effet  de  ce  sys- 
tème machiavélique  que  l'on  a  vu  dans  les  der- 
niers temps  du  régime  de  sang,  le  crésusà  côté 
du  mendiant,  le  manant  à  côté  du  seigneur,  leja- 
cobinà  côté  du  royaliste,aller  ensemble  à  la  mort. 
Fouquier-Tinville,  dont  on  trouvera  le  por- 
trait à  la  fin  de  cet  ouvrage,  se  comporta  d'une 
manière  extrêmement  adroite  dans  sa  place  d'ac- 
cusateur public.  Ami  du  vin,  il  s'enivrait  seul, 
ou  avec  Coffinal,  unique  ami  qu'il  se  fit  au  tri- 
bunal. Quoique  Fouquier  demeurât  sur  la  place 
Dauphine,  voisine  du  Palais  de  Justice,  il  dinait 
ordinairement  à  la  buvette  du  tribunal ,  et  ne 
s'attablait  jamais  avec  les  juges  ou  jurés  qui  y 
prenaient  leurs  repas.  Il  se  plaçait  au  fond  de 
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la  salle,  sur  une  petite  table,  et  restait  toujours 
après  les  autres.  Lorsqu'il  était  seul,  il  faisait 
venir  sa  maîtresse  et  la  caressait  sans  s'inquië- 
ter  de  ce  que  pourrait  dire  le  huvetier;  car  il 
unissait  à  l'ivrognerie  le  libertinage  Je  plus  cra- 
puleux. Fouquier  passait  habituellement  au  tri- 
bunal la  plus  grande  partie  des  jours  et  des  nuits. 
Il  avait  fait  dresser,  dans  une  chambre  touchant 
à  son  cabinet  de  travail ,  un  lit  sur  lequel  il  re- 
posait souvent  sans  se  deshabiller.  Dans  cette 
ch  ambre  e'taient  déposes  l'argent,  les  bijoux  et  tous 
les  effets  qu'on  enlevait  aux  détenus  et  aux  con- 
damnes. Beaucoup  disparurent,  sans  qu'on  se 
mît  en  quête  des  voleurs.  Dès  le  matin,  cet  as- 
sassin privilégie  parcourait  les  corridors  nom- 
breux qui  enceintcnt  le  tribunal;  il  entrait  au 
greffe,  dans  la  salle  des  huissiers,  dans  celles 
des  commis,  regardait,  furetait  dans  les  cartons 
et  sortait  sans  avoir  parlé  à  personne  :  il  allait 
ensuite  examiner  furtivement,  par  une  petite 
croisée,  les  prisonniers  qui  se  promenaient  dans 
les  cours  de  la  prison,  et  rentrait  dans  son  ca- 
binet après  avoir  fait  son  inspection.  Quand  les 
commis,  les  huissiers,  les  gendarmes,  les  jurés 
mêmes  le  voyaient  entrer  ou  le  rencontraient, 
chacun  d'eux  se  taisait ,  et  tremblait  :  il  s'était 
rendu  redoutable,  même  à  la  terreur.  Lorsque 
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les  jurés  et  les  juges  étaient  à  leurs  places  dans 
le  tribunal,  il  entrait,  tenant  ses  papiers  à  la 
main,  et  s'assejait  à  la  place  qu'il  avait  dési- 
gnée. Après  avoir  provoqué  les  condamnations, 
il  rentrait  dans  son  cabinet,  d'oii  il  sortait  pour 
voir  partir  ses  victimes,  et  allait  dîner  ensuite. 
Vers  onze  heures  du  soir,  il  sortait  escorté  d'un 
ou  deux  gendarmes  déguisés,  pour  aller  au  co- 
mité de  sûreté  générale  organiser  des  assassinats. 
11  a  éprouvé  des  craintes  et  des  remords  pen- 
dant la  route.  Il  a  avoué  qu'il  crut,  une  fois, 
en  traversant  le  Pont-Neuf,  voir  les  ombres 
de  ses  victimes  qui  lui  reprochaient  leur  mort, 
et  qu'il  lui  prit   une  sueur  froide  ;  un  autre 
jour,  en  suivant  le  long  du  quai,  les   galeries 
du  Louvre,  il  vit  deux  hommes  arrêtés  et  qu'il 
crut  avoir  été  apostés  exprès  pour  l'assassiner; 
il  trembla  :  cependant  il  disait  souvent  qu'il  y 
passerait  comme  les  autres,  et  qu'il  était  allé  si 
avant  qu'il  lui  était  impossible  de  reculer.  Ce 
qui  peut  rendre  toute  la  monstruosité  deFou- 
quier ,  c'est  qu'on  l'a  vu  poursuivre,  avec  le  plus 
grand  sang-froid ,  la  mort  de  ceux  avec  lesquels 
il  avait  dîné  quelques  jours  auparavant.  11  re- 
quit avec  le  même  flegme  et  la  même  indiffé- 
rence, le  supplice  de  Danton,  de  Roberspierre, 
des  membres  de  la  commune,  et  celui  des  nobles. 
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des  prêtres  et  des  étrangers.  Quand  il  s'enivrait, 
ce  qui  lui  arrivait  souvent,  c'était  avec  son  ami 
Coffinal,  ou  avec  des  filles  de  mauvaise  vie,  et 
ordinairement  seul. 

Les  jure's  se  livraient  à  de  véritables  orgies, 
tantôt  à  la  buvette,  tantôt  dans  des  guinguettes, 
sur  le  boulevard  de  l'Hôpital.  Ils  descendaient 
diner  à  la  buvette  après  avoir  condamné   des 
innocens  à  la  mort.  Là,  ils  se  félicitaient  réci- 
proquement de  leur  fermeté ,  riaient,  aux  éclats, 
de  la  figure  qu'avait  fait  tel  ou  tel  condamné; 
et  cet  infortuné  agonisant  n'était  séparé  que  par. 
un  simple  mur  de  ses  bourreaux!  et  tandis  que 
l'exécuteur  liait  les  mains  des  victimes,    ces 
mêmes  bourreaux  fatiguaient ,  avec  les  leurs , 
les  appas  de  la  fille  qui  leur  servait  à  manger. 
Si,  par  hasard,  l'accusateur   Fouquier  entrait 
pour  prendre  son  repas,  les  attouchemens  ces- 
saient, le  rire  expirait  sur  les  lèvres  des  jurés; 
ils  ne  parlaient  que  de  leur  patriotisme,  de  leur 
dévouement  à  toute  épreuve,  et  se  permettaient 
seulement  de  demander  à  cet  homme,  le  nombre 
des  accusés  qui  paraîtraient  le  lendemain,  et  quels 
étaient  les  jurés  qu'il  avait  désignés.  Ils  quittaient 
ensuite  la  table  et  se  rendaient  à  la  société  des 
jacobins  ou  à  celle  des  cordeliers. 

Mais  c'était  autre  chose,   lorsque  les  jurés 


(  .76  ) 

allaient  dîner  sur  le  boulevard.  Enferme's  dans 
une  chambre,  de  manière  à  ne  pouvoir  élre 
ni  vus,  ni  entendus,  ils  s'enivraient  à  leur 
aise  et  se  livraient  aux  discours  les  plus  atroces. 
Nous  rapportons  ce  qui  se  dit  dans  une  de  ces 
orgies.  On  se  convaincra  que  les  compagnons 
de  Cartouche,  et  des  plus  grands  brigands,  n'ont 
pas  commis  de  plus  grands  crimes,  et  que  ceux-ci 
eurent  cet  avantage  sur  les  jure's,  qu'ils  expo- 
sèrent leur  vie  pour  avoir  celle  des  voyageurs 
qu'ils  dépouillaient. 

A  ce  diner  étaient  les  jurés  Renaiidin,  Ni- 
colas ,  Prieur,  Foucault ,  Dix- Août  (Lerol)^ 
Lumière ,  Vilatte ,  Chatelet ,  Chrétien  ,  Gi- 
rard,  et  d'autres  encore  dont  le  nom  est  échappé 
à  notre  mémoire  (i).  Après  avoir  satisfait  auxbe- 

(i)  /îe/îawf/m  était  un  luthier  renommé,  dans  son  art, 
pour  trouver  le  défaut  d'un  iiislruraeat ,  et  son  adresse 
à  le  réparer.  Grossier  et  sans  éducation  ,  il  prêcha 
l'anarchie  dans  les  rues  et  dans  les  sections  ,  et  mérita 
d'être  distingué  par  Roberspierre ,  qui  le  fit  nommer 
juré.  Cet  homme  féroce  n'épargna  aucun  accusé  : 
non-seulement  il  \q?>  condamnait,  mais  il  Xqs  insul- 
tait sur  les  gradins.  C'était  un  des  gardes-du-corps 
de  Roberspierre;  il  l'accompagnait  ou  le  suivait ,  muni 
de  deux  pistolets.  Ce  monstre  a  été ,  à  l'âge  de  qua- 
rante-six ans ,  à  l'échafaud  avec  Fouquier-Tinville. 

Nicolas  j  né  à  Mirecourl,  était  imprimeur  à  Paris. 
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soins  de  restomac,  et  lorsque  le  vin  eut  écliaufféles 
têtes,  on  parla  des  malheureux  qui  terminaient 
en  ce  moment  leur  existence.   «  Je  vais ,   dit 

Il  fut  nommé  juré  ;  mais  s'il  condamua  des  innocens, 
il  en  sauva  plusieurs  autres.  Il  fut  mis  hors  la  loi  ie 
10  thermidor  ,  et  mourut  à  1  âge  de  trente-cinq  ans. 

Prieur,  âgé  de  trenle-deux  ans  ,  était  un  mauvais 
peintre ,  ainsi  que  Chatelet.  Ces  deux  hommes  de 
sang  furent  condamnés  comme  complices  de  Fou- 
quier-Tinville,  et  périrent  avec  lui. 

Leroi ,  surnommé  Dix-'Août ,  ex-noble  ,  âgé  de  cin- 
quante-deux ans  3  Lumière,  joueur  de  violon  aux 
guinguettes  ,  âgé  de  quarante-cinq  ans  ;  Foucault , 
âgé  de  cinquante-cinq  ans,  ancien  juge;  Girard ,  âgé 
de  trente-six  ans  ,  né  dans  le  Jura  ,  était  un  des  anar- 
chistes outrés,  et  dignes  du  choix  qu'on  avait  fait 
d'eux.  Ils  furent  tous  condamnés  à  mort ,  comme 
complices  de  Fouquier. 

Vilatte  avait  de  l'esprit  et  de  l'ambition.  Barrère 
s'en  empara ,  et  lui  inculqua  tous  ses  principes  san- 
guinaires :  il  le  présenta  et  le  recommanda  à  Robers- 
pierre  et  aux  membres  des  comités  de  gouvernement  ; 
alors  Vilatte  se  crut  un  personnage  important.  Il  eut 
l'indiscrétion  de  dévoiler  le  plan  de  Roberspierre , 
qui  le  fit  incarcérer  quelques  jours  avant  sa  chute. 
Vilatte  ne  sortit  de  sa  prison  que  pour  aller  à  la  mort 
avec  Fouquier-Tin ville  :  il  avait  alors  vingt-six  ans. 

Chrétien ,  limonadier ,  était  sans  cesse  à  la  re- 
cherche des  dénonciations.  Son  café  n'était  composé 
que  des  plus  fameux  terroristes.  Sa  sœur  tenait  le 
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))  Prieur,  en  tirant  un  porte-feuille  de  sa 
M  poche,  vous  montrer  deux  caricatures  que 
»  j'ai  faites  ce  matin.  —  Lumière^  les  exami- 
»  nant  ;  Je  les  reconnais:  c'est  le  portrait  de  ce 
))  chanoine.  Ceci  ressemble  on  ne  peut  davantage 
»  à  ce  vieux  gentilhomme  paralytique  qu'on 
»  apporta  sur  un  brancard.  —  Chateiet y  re- 
»  gardant  les  desseins  :  C'est  très -bien,  mon  col- 
»  lègue  Prieur;  mais  ces  tètes  sont  trop  nues  : 
))  pourquoi  ne  pas  les  orner  de  quelques  agrë- 
»  mens?  En  voilà  une  que  je  fis  il  y  a  deux 

))  jours.  Regarde  cette  main  qui  la  lient 

»  —  Prieur  :  Tu  as  raison;  mais  si  je  ne  mets 
»  pas  d'ornemens,  je  grave  une  enseigne  au- 
»  dessus;  vois- tu  ces  mots  :  Liqueurs  de  ma' 
»  dame  Anfouxy  au-dessus  de  la  tête  du  prêtre, 
»  et  ceux-ci  :  Anisette  de  Bordeaux  y  pour  dë- 
n  signer  un  noble.  Ce  sont  mes  deux  classes 
))   privilégiées  ;  je  n'en  laisse  échapper  aucun (i), 

comptoir,  et  était  aussi  exaltée  que  lui.  Après  avoir 
<^chappé  à  l'échafaud  ,  il  fut  condamné  à  la  d^éporta- 
tion,'  et  est  mort  dans  son  exil. 

(i)  Nous  prévenons  les  lecteurs  que  les  horribles 
propos  que  nous  mettons  dans  la  bouche  des  jurés  , 
lors  de  leurs  orgies,  sont  tirés  des  Ménwires  justifica- 
tifs qu'ils  ont  publiés  après  le  9  thermidor,  et  des  dé- 
bats du  procès  de  Fouquier-Tinville  ,  dans  lequel  ces 
jurés  étaient  coaccusés* 
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M  —  ReJiaudifi  :  Tu  ne  ressembles  pas  à  Ni- 
»  colas.  Le  m....  a  sauvé  les  contre-révolu lion- 
»  naires  de  notre  département,  parmi  lesquels 
»  éta  i t  un  p ré t re.  —  Nicolas  ;  Ex tréme  en  tou  t  î 
»  des  contre-révolutionnaires  !  c'était  des  pa- 
»  triotes  égarés  q.ui  avaient  eu  une  querelle 
»  pour  la  descente  des  cloches.  —  P^enaudm  : 
»  T>es  patriotes  qui  veulent  qu'on  sonne  la 
»  messe  :  de  beaux  f. ....  patriotes.  Si,  du 
»  moins ,  lu  m'avais  laissé  le  prêtre.  —  Vilatte  : 
»  Je  ne  connais  pas  cette  affaire;  mais  voici 
>»  mon  principe  :  en  révolution,  tous  ceux  qui 
«  sont  traduits  devant  le  tribunal  doivent  pé- 
»  rir.  —  Dix- Août  :  Bravo  ,  Vilatte  /  ce  que 
w  dit  Fouquier  me  suffit  pour  condamner.  Lire 
»  des  mémoires,  des  attestations,  cela  est  inu- 
»  tile;  si  on  les  lisait  ,,et  les  croyait,  on  ne  con- 
»  damnerait ,  personne.  J'ai  d'ailleurs  un  avan- 
M  tage  qui  met  ,à  Taise  ma  conscience;  je  suis 
»  sourd  et  je  n'entends  rien  de  ce  que  les  accusés 
))  disent  pour  leu r  défense,  w  (  Tous  les  convives 
partirent  d'un  éclat  de  rire,  auquel  ils  joignirent 
leurs  applaudissemens  ). 

Après  avoir  bu  deux  ou  trois  rasades,  Chré- 
tien demanda  quelle  affaire  on  avait  jugée  le 
matin,  et  sur  quel  délit  on  avait  prononcé.  — 
Vilatte  :  a  Tu  fais  la  même  question  que  Coffi-^ 
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»  nal  m'a  adressée  en  venant  ici.  Je  te  rcpon- 
))  drai  comme  à  lui  :  je  n'en  sais  rien;  au  sur- 
»   plus,  lu  n'as  qu'à  courir  après  les  condamnés- 
»   pour  le  savoir.  —  Chrétien  :  Mais  tu  étais  juré 
»  dans  celte  affaire?  —  Vilatte  :  Sans  doute; 
»   mais  je  n'écoute  pas  les  débats;. je  dors.  Je 
M  ne  suis  jamais  embarrassé,  je  suis  toujours 
»   convaincu.  —  Lumière  :  Voilà  pourquoi  tu 
»  n'entres  jamais  dans  la  chambre  des  jurés 
»   pour  délibérer.  —  Vilatte  :  Ce  n'est  pas  la 
))   peine;  j'aime  mieux  me  promener  dans  les 
w  corridors  pour  respirer ,  ou  monter  à  la  bu- 
>)   vette  pour  me  rafraîchir.  Pourvu  que  je  me 
))   trouve  là  pour  rentrer  avec  le  jurj,  c'est  tout 
»  ce  qu'il  faut.  —  Girard :C'esi  comme  moi.... 
»   Donne-moi  à  hoire,^^ Nicolas  ;Tu  n'en  auras 
))  pas  ;  te  voilà  déjà  saoul.  —  Chatelet  :  C'est 
»  son  état  naturel;  il  est  saoul  quand  il  siège. 
)}   Girard:  Qu'est-ce  que  cela  fait;  j'ai  toujours 
»   assez  de   raison  pour  dire ,  coupable.   Dis 
»  donc ,  Lumière  y  donne-moi  ton  bras;  j'ai  la 
»  vue  trouble  :  lu  me  conduiras  chez  moi  w. 
Lorsque  ces  jurés  sanguinaires  n'allaient  pas 
dîner  ensemble,  ils  se  réunissaient,  le  soir,  chez 
Chrétien,  qui  tenait  le  café  sur  la  place  du  théâ- 
tre Favart.  Placés  dans  une  chambre  à  l'entresol, 
qui  leur  était  réservée,  ils  fumaient,  buvaient 
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la  bière,  le  punch  et  des  liqueurs.  Là,  comme 
aux  dîners ,  chacun  vantait  ses  prouesses  révo- 
lutionnaires ;  là ,  on  ne  parlait  que  de  dénoncer, 
d'arrêter  et  de  tuer.  La  conversation  était  entre- 
mêlée de  chansons  bien  sans-culottes,  bien  san- 
guinaires. Renaudin  raconta  que,  le  malin,  un 
accuse  avait  ëtë  près  de  lui  échapper.  Il  n  j  avait 
aucun  délit  contre  lui.  —  V^ilatte  :  «  Quand  il 
»  n  j  en  a  pas,  on  en  invente.  —  Renaudin  :  C'est 
»  ce  que  j'ai  fait.  J'avais  rencontre,  un  jour,  le 
»  jeune  Bois-Marie,  c'est  le  nom  de  cet  accusé, 
»  qui  se  promenait  avec  Gorsas  :  je  quitte  le 
»  banc  des  jures;  je  me  présente  comme  témoin^ 
D  et  je  reproche  à  Bois-Marie  ses  liaisons  avec 
)j  ce  député  contre-révolutionnaire.  Je  reprends 
»  ensuite  ma  qualité  de  juré,  et  je  le  déclare 
>»  coupable.  — Foucault:  Aussi  Fouquier  t'a-t-il 
»  fait  compliment  de  ton  énergie.  Quant  à  moi,^ 
»  je  trouve  des  nobles  partout,  même  dans  les 
»  savetiers. — Prieur:  C'est  fort  bien;  mais  il  y  a 
»  une  chose  qui  me  donne  beaucoup  d'humeur  : 
)i  c'est  le  courage  avec  lequel  tous  ces  contre- 
»  révolutionnaires  vont  à  la  mort.  A  la  place  de 
»  l'accusateur  public,  je  ferais  saigner  tous  les 
»  condamnés,  avant  leur  exécution,  pour  af- 
»  faisser  leur  maintien  insolent.  —  Dix- Août  : 
»  Bravo,  mon  ami!  je  me  charge  d'en  parler  à 
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»  Fouquier.  —  Lumière  :  Mais,  à  propos^  que 
»  fait-on  dés  déportes  ?  Si  on  les  embarque ,  les 
)f)  Anglais  les  goberont,  et  nos  vaisseaux  avec 
»  éûx.  —  Vilatte  /Tu  es  bon;  on  les  embar- 
»  quera  aux  îles  Sainte-Marguerite  ,  et  puis  à 
»   une  demi-lieue  de  là....  ils  boiront >y. 

yoilà  un  échantillon  de  toutes  les  monstruo- 
sités qui  remplissaient  les  conversations  de  ces 
hommes  féroces.  Entrer  dans  des  détails  plus 
étendus ,  ce  serait  fatiguer  et  dégoûter  le  lecteur* 
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CHAPITRE   XIV. 

Fête  de  VEtre  suprême, —  yéffaire  de  la  Mère 
de  Dieu,  —  Chute  de  Roberspierre.  —  Pro- 
cès de  Fouquier-Tim^ille, 

On  frappa  le  tyran  et  non  la  tyrannie. 

XjE  tribunal  révolutionnaire  augmentait  chaque 
jour  le  nombre  des  victimes,  et  Fouquier-Tin- 
ville  ne  se  donnait  plus  la  peine  d'imaginer  des 
délits  particuliers.  On  amalgamait  dans  une 
affaire  de  conspiration  de  prison ,  Thabitant  des 
rives  de  la  Gironde,  celui  des  rives  du  Rhin, 
tous  deux  arrives  de  la  veille^  avec  le  noble 
goutteux,  la  marquise  paralytique^  qui,  depuis 
six  mois,  languissaient  étendus  sur  le  grabat  dans 
leurs  cachots.  C'était  par  trente,  quarante,  cin- 
quante, et  quelquefois  plus,  qu'on  envoyait  \^^ 
malheureux  à  la  mort;  la  tyrannie  e'tait  à  sa 
plus  grande  période.  Ce  qu'il  y  a  d'e'tonnant, 
c'est  que  vingt-cinq  millions  de  Français  n'o- 
saient marcher  contre  une  poignée  de  terroristes, 
tandis  qu'un  grand  nombre  d'entr'eux  mar- 
chaient chaque  jour  à  l'échafaud  avec  un  cou- 
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rage  sans  égal.  Chacun  employait  son  énergie 
à  attendre  avec  tranquillité  et  à  souffriria  mort 
avec  sans-froid.   Les  chances/du  salut  étaient 
toutes  dans  la  révolte  ;  on  la  de'sirait,  et  personne 
ne  se  révoltait.  Ce  fut  ce  silence  ^  cette  stupeur 
générale   qui  encouragèrent   et  enhardirent  le 
crime.  On  poussa  l'audace  jusqu'à  obliger  d'é- 
crire  en  gros  caractères,  sur  chaque   maison, 
cette  inscription  révoltante:  Unité  y  indwisihilité 
de  la  République  y  liberté ,  égalité ^  fraternité, 
ou  LA  MORT.  Nous  avous  cncorc  vu  dernière- 
ment, sur  une  maison  inhabitée ,  cette  horrible 
devise.    On   démoralisa  jusques  sur  la  scène. 
Robert  y  chef  de  Brigands  y  Brutus  ,  Othello  y 
et  d'autres  pièces  aussi  monstrueuses,  régnaient 
seules  sur  le  Théâtre-Français.  Si  l'on  représen- 
tait quelques  comédies,  /^  Bourru  bief  faisant, 
par  exemple,  Mole  avait  grand  soin,  en  faisant 
la  partie  de  trictrac,  d'élever  la  voix  pour  dire: 
échec  au  tyran,  au  lieu  d'échec  au  roi.  On  ne 
respirait^  en  un  mot,  que  l'horreur,  le  crime  et 
la  mort. 

Tous  les  matins,  un  valet  du  bourreau  venait 
demander  à  Fouquier  le  nombre  de  charrettes 
nécessaires.  L'accusateur  regardait  la  liste  des 
innocens  qui  devaient  monter  au  tribunal ,  et 
après  les  avoir  edmplés,  il  répondait  :  Qu'on 
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en  emmène  trois,  quatre,  cinq,  ou  tout  autre 
nombre  qu'il  désignait.  Les  infortunes  n  étaient 
pas  encore  juges.  Quand  on  lui  faisait  aperce- 
voir qu'il  avait  oublie  de  mettre  quelqu'un  en 
jugement ,  il  disait  :  «  Je  le  comprendrai  dans  la 
»   première  conspiration  que  nous  ferons». 

Un  particulier  parvient  à  pénétrer  dans  le 
cabinet  de  Fouquier,  ce  qui  e'tait  très-difîcile , 
d'après  les  ordres  qu'il  avait  donne's.  Ce  parti- 
culier sollicitait  la  liberté  d'un  détenu:  Fouquier 
l'écoute  tranquillement ,  lui  fait  quelques  ques- 
tions ,  et  lui  tire  les  vers  du  nez.  Le  particulier 
sort ,  et  est  arrêté  sur  un  signe  de  l'accusateur. 
On  le  fait  monter  sur  les  gradins;  il  est  con- 
damné et  exéci^té.  Le  tout  dura  trois  heures. 

Un  accusé  réclame  en  sa  faveur  le  témoi- 
gnage d'une  femme  dont  il  indique  la  demeure. 
Fouquier  l'envoie  chercher  par  un  huissier  ; 
l'huissier  la  trouve  prête  à  se  mettre  à  table; 
elle  le  prie  d'attendre  qu'elle  ait  dîné.  Cela 
ne  se  peut  pas,  répond  l'huissier;  mais  comme 
ce  n'est  que  pour  donner  un  simple  rensei- 
gnement, avant  une  heure  vous  serez  rentrée 
chez  vous  :  ils  partent  ensemble.  Après  une 
question  que  Dumas  lui  adresse  ,  Fouquier 
requiert  sa  mise  en  jugement.  On  la  fait  monter 
sur  les  gradins,  et  de  là;  sur  la  charrette  qui  la 
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conduit  à  la  mort.  II  n  j  avait  pas  deux  heures 
qu'elle  était  sortie  de  chez  elle. 

Ce  .moderne  Laubardemont  (i)  voyait, 
comme  le  Seide  du  cardinal  de  Richelieu ,  le 
crime  là  où  ses  maîtres  ne  voyaient  rien.  II 
disait  qu'il  ferait  bientôt  mettre  sur  toutes  les 
prisons,  Fecriteau  maisons  à  louer,  «  La  der- 
>i  nière  décade  n'a  pas  mal  rendue,  dit-il  un 
»  jour  dans  le  greffe.  11  faut  que  celle-ci  aille  à 
))   quatre  cents,  quatre  cent  cinquante  :  je  veux 

»   que  cela  marche.  Allons,  mes  b ,  courage.» 

Il  faisait ,  non  le  tirage,  mais  le  triage  des  jurés, 
suivant  l'importance  qu'il  mettait  à  telle  ou  telle 
affaire.  Nous  rapporterons  les  autres  crimes  de 
ce  tigre  en  traitant  son  procès. 

Roberspierre  voyait  avec  une  joie  concentrée 
ces  nombreux  assassinats.  Rapportant  tout  à  sa 

(l)  Laubardemont,  dont  le  vrai  nom  éiaii  Jacques 
Martin,  obtint  le  titre  de  conseiller  d'état,  par  sa  lâche 
déférence  aux  volontés  du  cardinal-ministre  Riche- 
lieu. Ce  prêtre  l'appelait  ie  summum  jus .  Laubarde- 
mont présida  à  l'horrible  jugement  à' Urbain  Grandier, 
à  celui  de  Cinq-Mars ,  et  fut  rapporteur  de  l'aâaire  de 
de  Thou.  Ce  monstre  mourut  dans  son  lit,  quoiqu'il  eût 
mérité  de  finir  autrement.  Son  fils  ,  aussi  vil  que  son 
père  ,  fut  tué  ,  en  i65i  ,  parmi  une  troupe  de  voleurs 
dans  laquelle  il  s'était  enrôlé. 
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personne,  il  s'imaginait  que  les  lêtes  que  l'on 
abattait,  étaient  autant  de  degrés  qui  lui  servi- 
raient à  arriver  au  pouvoir  suprême.  Mais  sonam. 
bition  insatiable  le  portait  à  ré^^ner  autant  par  la 
religion  que  par  la  constitution;  il  avait  vu  avec 
plaisir  Chaumelte,  Gobel  et  leurs  partisans 
fermer  les  églises  ,  renier  Dieu  et  prêcher  l'a- 
théisme. En  écrasant  ce  parti,  il  comptait  bien 
prêcher  une  nouvelle  religion  et  s'en  faire  nommer 
le  créateur.  Il  savait  que  dans  les  grandes  cala- 
mités, les  hommes  accablés  par  le  malheur  et  la 
crainte,  cherchent  leur  consolation  dans  une 
cause  supérieure ,  et  se  font  un  dieu  de  l'homme 
qui  fait  cesser  les  persécutions.  Il  avait  lu  que 
tous  les  dieux  avaient  été  assujéiis  aux  faiblesses, 
aux  maux  et  aux  besoins.  Jupiter  avait  été 
nourri  secrètement  par  une  louve;  Moïse  avait 
été  exposé  sur  les  eaux;  Hercule,  enfant,  faillit 
d'être  étouffé  par  des  serpens;  Romulus  eut  la 
même  nourrice  que  le  maître  de  l'Olympe  ;  Ma- 
homet commença  par  le  métier  vil  de  conduc- 
teur de  chameaux;  enfin,  le  fils  de  Marie  na- 
quit dans  une  étable^  et  on  fut  obHgé  de  le  sous- 
traire à  la  proscription  d'Hérode.  Roberspierre 
s'imagina,  d'après  ces  exemples,  qu'il  pouvait 
aussi  être  un  dieu. 

Dès-lors,  il  ne  parla  plus  dans  ses  discours, 
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que  àct  providence  y  que  à^  fatalité ^  que  du  be- 
soin et  de  la  nécessité  d'un  dieu;  il  répétait,  d'a- 
près Voltaire  :  «  Si  Dieu  n'existait  pas,  il  faudrait 
»  l'inventer.  »  Il  avait  pour  maxime  favorite  : 
«  Faites  aux  autres  tout  le  hien  que  vous  pour- 
:>5  rez.  »  Ces  idées  consolatrices  trompèrent  les 
crédules  et  infortunés  Français.  Il  recevait,  des 
départemens,  des  lettres  dans  lesquelles  on  l'ap- 
pelait \  envoy  é  du  ciel  y  le  sauveur  de  la  France, 
le  fondateur  de  la  république  naturelle  ^  etc. 
Une  commune  chanta  un  Te  Deum  en  son  hon- 
neur, et  le  chant  fut  terminé  par  le  cri,  vive  Ro- 
herspierre l  Un  flatteur  lui  offrit  une  couronne 
en  le  nommant  Brutus  ,  en  attendant  que  la 
postérité  lui  dressât  un  autel.  A  Paris,  des  vieilles 
femmes,  à  la  tète  desquelles  était  une  B....,  se  te- 
naient devant  la  maison  oli  il  logeait,  et  à  l'entrée 
de  la  convention,  pour  le  voir  passer;  elles  l'ap- 
plaudissaient, le  suivaient  en  chantant  ses  louan- 
ges; dans  les  tribunes  des  jacobins  et  de  la 
convention,  c'étaient  encore  des  femmes  qui  l'ap- 
plaudissaient les  premières.  Les  députés  fulmi- 
naient entr'eux  contre  leur  ambitieux  collègue. 
«  Quel  homme  que  ce  Roberspierre  avec  toutes 
»  ses  femmes!  disait  celui-ci;  c'est  un  prêtre 
»  qui  veut  devenir  un  dieu.  Avez-vous  vu 
»  comme  on  l'applaudit?  disait  celui-là.    Ne 
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»  veut-il  pas  faire  le  dieu?  Ce  n'est  pas  assez 
»  d  être  le  maître,  ajoutait  un  autre,  il  faut  en- 
))  core  que  ce  b....-là  soit  un  dieu.  »  Tous  les 
membres  de  la  convention  voyaient  le  tyran 
marcher  d'un  pas  ferme  vers  le  but  qu'il  avait 
marque  à  son  ambition,  et  aucun  n'osait  l'ar- 
rêter; tous,  au  contraire,  fléchissaient ,  en  trem- 
blant ,  le  genou  devant  lui. 

Fort  de  la  terreur  quil  inspirait  aux  uns,  de 
Fespoir  qu'il  donnait  aux  autres;  aveuglé  par 
l'ambition  qui  le  dominait,  Roberspierre  crut 
que  le  moment  de  se  faire  dieu  était  venu.  Il 
paraît  à  la  tribune  de  la  convention,  tenant  à 
la  main  un  rapport  qu'il  lit  d'un  ton  de  pro- 
phète. Il  y  combat  le  monstre  de  l'athéisme  qu'on 
voulait  introduire  en  France;  il  ressasse  des  idées, 
des  pensées  connues  et  imprimées  depuis  des 
siècles;  il  crée  des  chimères  pour  les  combattre, 
et  propose  de  donner  un  brevet  d'existence  au 
créateur.  On  décrète,  sur  sa  demande,  que  le 
peuple  français  reconnaît  V  existence  de  F  Etre 
suprême  et  V immortalité  de  Famé  ;  et  qu'il 
sera  célébré^  le  10  prairial ,  une  Jeté  nationale 
en  Vhonneur  de  Y  Etre  suprême,  (i)  Couthon 

(i)  A  la  suite  de  ce  décret  était  cet  article  :  «  La 
»  république  française  célébrera ,  aux  jours,  de  dé- 
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appuie  d'un  ton  mielleux  la  proposiuon  de  Ro- 
berspierre  dans  un  discours  préparé  à  dessein. 
Psaphon  est  un  grand  dieu  ^  criaient  dans  la 
Lybic  les  oiseaux  que  cet  ambitieux  avait  dressés 
à  répéter  ces  mois  :  Rohers pierre  est  un  dieu,  di- 
saient partout  les  femmes  dont  il  s'était  environné; 
mais  il  y  eut  cette  différence  entre  Psaphon  et 
Roberspierre ,  que  le  premier  fut  reconnu  par 
les  Ly biens  pour  un  dieu  après  sa  mort,  tandis 
que  l'autre  a  été  déclaré  tyran  après  son  sup- 
plice. 


5)  cadi  5  les  fêtes  dont  l'énumération  suit  :  à  l'Etre 
»  suprême  et  à  la  Nature  y  au  Genre  humain  ;  au 
»  Peuple  français  5  aux  Bienfaiteurs  de  l'humanité  ; 
»  à  la  Liberté  et  à  l'Egalité  5  aux  Martyrs  de  la  li- 
»  berté  ;  à  la  RépubUque  ;  à  la  Liberté  du  monde  ; 
»  à  l'amour  de  la  Patrie;  à  la  haine  des  Tyrans  et 
»  des  Traîtres;  à  la  Vérité;  à  la  Justice  ;  à  la  Pu- 
»  deur;  à  la  Gloire  et  à  l'Immortalité;  à  l'Amitié; 
»  à  la  Frugalité  ;  au  Courage  ;  à  la  Bonne  foi  ;  à 
»  l'Héroïsme;  au  Désintéressement;  au  Stoïcisme  ; 
»  à  l'Amour  ;  à  la  Foi  conjugale  ;  à  l'Amour  pa- 
»  ternel  ;  à  la  Tendresse  maternelle;  à  la  Piété  filiale; 
»  à  l'Enfance  ;  à  la  Jeunesse  ;  à  l'Age  viril  ;  à  la 
»  Vieillesse;  au  Malheur;  à  l'Agriculture;  à  l'In- 
»  dustrie;  à  nos  Aïeux;  à  la  Postérité;  au  Bonheur.  » 
Quelques-unes  de  ces  fêtes  ont  été  célébrées  dans  les 
sections. 
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Le  jour  fixe  pour  célébrer  l'existence  de  l'Etre 
suprême,  Roberspierre,  qui  s'était  fait  nommer 
président  de  la  convention ,  devait,  en  cette  qua- 
lité, marcher  en  tête  de  ses  collègues  et  com- 
mander à  tout.  Il  était  vêtu  avec  beaucoup  de 
recherches;  tous  les  députés  étaient  en  habit  bleu 
de  roi;  mais  le  sien  était  d'un  bleu  tirant  sur 
le  violet.  De  grands  panaches  blancs  flottaient 
sur  Jon  chapeau;  et  il  tenait  à  la  main  un  bou- 
quet mélangé  d'épis  et  de  fleurs.  Il  arrive  ainsi 
rayonnant  de  joie  au  pavillon  deFlore,  oii  logeait 
un  de  ses  affidés.  En  entrant,  il  s'approche  de  la 
fenêtre,  et  paraît  étonné  du  concours  immense 
qui  remplissait  le  jardin  des  Tuileries,  oii  se  don- 
nait la  fête.  Un  ciel  sans  nuage,  un  soleil  bril- 
lant excitait  la  gaité  de  tout  le  monde.  Robers- 
pierre,  venu  pour  déjeuner^  mangea  peu,  et  tou- 
jours en  se  promenant.  Chaque  fois  qu'il  arrivait 
devant  la  croisée ,  ses  regards  se  portaient  conti- 
nuellement sur  ce  magnifique  spectacle.  Dans 
l'enthousiasme  de  l'ivresse,  il  s'écria  :  «  Voilà 
»  la  plus  intéressante  portion  de  l'humanité, 
»  L'univers  est  ici  rassemblé.  (Il  j  avait  à  peine 
»  cent  mille  âmes  dans  le  jardin).  O  nature! 
»  que  ta  puissance  est  sublime  et  délicieuse! 
»  comme  les  tyrans  doivent  pâlir  à  l'idée  de 
>)  cette  fête.  »  Il  était  midi  et  demi,  et  la  cérémo- 
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nîe  devait  commencer  à  midi.  Les  depute's  lat- 
tendaient  en  murmurant;  on  le  clierchait  par- 
tout. Il  sort  et  laisse  son  bouquet.  Des  curieux 
lui  succèdent  et  viennent  pour  jouir  du  coup- 
d'œil  de  la  fétc;  une  jeune  dame ,  belle  comme 
Venus  et  parce  superbement,  aperçoit  le  bou- 
quet sur  un  fauteuil,  s'en  empare,  et  ajoute  à 
ses  grâces  par  la  manière  agréable  dont  elle 
folâtrait  avec  les  fleurs.  Elle  ne  savait  pas  que 
ce  bouquet  devait  faire  un  des  ornemens  de  la 
fête,  et  devait  figurer  dans  la  main  du  dieu  du 
jour. 

On  avait  établi ,  sur  le  principal  bassin  des 
Tuileries ,  une  charpente  légère  couverte  d'un 
papier  sur  lequel  on  avait  figuré  l'Athéisme.  Ro- 
berspierre ,  aussi  orgueilleux  qu'Alexandre , 
lorsqu'il  se  fit  proclamer  par  l'oracle  fils  de  Ju- 
piter, marchait  à  la  tête  de  la  convention  natio- 
nale, entouré  d'une  foule  de  peuple  qui  faisait 
retentir  l'air  du  cri  de  vwe  Rob  ers  pierre  !  Ar- 
rêté devant  cette  image  de  l'Athéisme,  il  pro- 
nonce anathêiTie  contre  le  monstre;  à  l'instant 
l'image  se  trouve  frappée  par  la  foudre  et  réduite 
en  cendres.  Le  peuple,  en  extase,  redouble  ses 
cris  pour  Roberspierre.  Les  députés  ne  parais- 
saient être  là  que  pour  lui  servir  d'escorte  et 
parer  son  triomphe.  Plusieurs    ne    purent  se 
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contenir,  et  lui  lancèrent  des  traits  satiriques  et 
de  piquans  sarcasmes.  Il  entendit  siffler  à  ses 
oreilles  des  mots  entrecoupes.  «  Voyez -vous 
»  comme  on  l'applaudit?...  Ne  veut-il  pas  faire 
M  Je  dieu  ?  N  es-ce  pas  le  grand-prêtre  de  l'Etre 
»  suprême? . . .  etc.  »  11  entendait  tout  et  ne  pa- 
raissait pas  y  faire  attention.  Seulement  il  glissa, 
dans  un  discours  aux  jacobins,  cette  phrase  or- 
gueilleuse et  mordante  :  «  On  aurait  cru  voir  les 
»  pjgmëes  renouveler  la  conspiration  des  Ti- 
»   tans  », 

Cette  ce'rëmonie,  dont  il  avait  eu  toute  la 
gloire ,  l'enorgueillit  au  point  qu'il  ne  commu- 
niqua plus  avec  les  autres  dëpute's,  excepte  avec 
Gouthon  et  Saint-Just.  îl  dédaigna  de  paraître 
au  comité  de  salut  public  dont  il  e'tait  membre , 
et  forma  ,  avec  les  deux  conventionnels,  ce  trium- 
virat qui  amena  sa  perte. 

Vadier  fit, quelque  temps  après  la  fête  à  l'Etre 
suprême ,  une  découverte  qu'il  communiqua  à 
Dupin,  à  Vouland  et  à  Barrère,  qui  convinrent 
ensemble  de  s'en  servir  pour  dëpopulariser  Ro- 
herspierre.  Une  vieille  femme  ëdenlee  se  disait 
inspirée  par  l'esprit  divin ,  et  faisait  la  prophe'- 
tesse  :  quelques  têtes  imbëcilles,  quelques  cer- 
veaux déranges,  se  rendaient  secrètement  dans 
le  réduit  de  celte  femme,  et  se  livraient  à  quel- 
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ques  cérémonies  mystiques.  DomGerle,  cechar 
treux  que  l'on  vit  avec  etonnement  quitter  sa 
cellule,  rompre  le  silence  ordonné  par  la  règle 
de  son  ordre,  et  discuter  à  l'assemblée  consti- 
tuante les  intérêts  politiques  d'un  monde  auquel 
il  avait  renoncé  ;  ce  dom  Gerle  était  le  porte- 
esprit,  le  grand-prêtre  de  cette  prophétesse.  (  Il 
avait  déjà  protégé,  en  1790,  une  autre  illu- 
minée appelée  Labrouse.)  Il  annonçait  aux  ini- 
tiés qu'il  existait  un  sage  qui  servirait  de  com- 
munication entre  le  ciel  et  la  terre  ;  que  c'était 
le  nouveau  messie  annoncé  par  les  livres  ju- 
daïques; que  cet  envoyé  était  le  vengeur  cé- 
leste qui  foudrojerail  les  nouveaux  et  orgueilleux 
Titans.  Vadier  découvrit,  par  ses  adroits  espions, 
que  la  prophétesse  avait  écrit  à  Roberspierre  , 
et  que  dom  Gerle  avait  de  lui  un  certificat  de 
civisme.  Ces  découvertes  suffirent  pour  écha- 
fauder  une  conspiration  qui  conduirait  au  tri- 
bunal révolutionnaire  la  prophétesse,  à  qui  l'on 
forcerait  d'avouer  sa  correspondance  avec  Ro- 
berspierre,  et  dom  Gerle,  sur  qui  l'on  trouve- 
rait le  certificat  de  civisme.  On  comptait  ce 
moyen  infaillible  pour  arracher  le  masque  dont 
se  couvrait  le  tyran. 

Lorsqu'on  eut  concerté  la  manière  de  pré- 
senter cette  affaire  ridicule,  comme  pouvant 
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compromettre  le  salut  de  la  république,  Bar- 
rère  se  chargea  de  composer  le  rapport.  Cet 
homme  perfide  avait  l'art  d'agrandir  les  plus 
petites  choses  et  de  leur  donner  une  grande  im- 
portance. La  prophétesse,  qui  avait  passé  à  la 
Bastille  la  moitié  de  ses  soixante-neuf  ans,  se 
nommait  Théot;  Barrère  l'appela  Thé  os  y  nom 
qui  V€ut  dire  Dwinité;  et  il  lui  donna  le  sur- 
nom de  la  Mère  de  Dieu,  Il  ne  parla  dans  ce 
rapport,  qui  est  le  comble  du  ridicule  et  de  la 
déraison ,  que  de  cette  femme ,  de  dom  Gerle ,  du 
médecin  Quévemont,  dit  Lamotte ,  et  de  la 
marquise  de  Chastenois ,  et  se  contenta  d*an- 
noncer  que  les  initiés  étaient  en  grand  nombre, 
mais  qu'il  ne  serait  pas  raisonnable  d'envelopper, 
dans  ce  nouveau  genre  de  conspiration,  un  tas 
d'imbécilles  trompés.  Vadier  se  chargea  de  lire 
ce  rapport,  et  la  convention  eut  la  faiblesse  de 
l'entendre  tranquillement. 

Roberspierre  s'aperçut  qu'on  voulait  l'en- 
traver dans  sa  marche.  Aidé  par  Saint-Just  et 
Couthon,  il  contremina  et  résolut,  d'anéantir 
ceux  qui  voulaient  le  perdre.  Tous  trois  sui- 
virent plus  exactement  et  travaillèrent  la  société 
des  jacobins.  Saint-Just  se  chargea  d'effrayer 
les  esprits  et  de  semer  des  inquiétudes,  des  mé- 
fiances et  proposa  des  mesures  terribles.  Cou- 
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tlion ,  aide  de  l'inlétet  qu'inspiraient  ses  infir- 
mités, appuyait  ce  que  proposait  Sainl-Just , 
par  des  raotifs  de  nécessité  indispensable.  Ro- 
berspierre,  parlant  le  langage  de  la  philanthro- 
pie, s'appliqua  à  ralliera  lui  les  débris  de  tous 
les  partis  qu'il  avait  écrasés,  distribua  des  espé- 
rances, et  rendit  suspects  ceux  qu'il  voulait  pros- 
crire. Il  crut  arriver,  par  cette  marche  oblique, 
au  but  qu'il  avait  marqué,  de  porter  l'encensoir 
et  d'affecter  l'empire.  Il  avait  pour  lui  une  dou- 
zaine de  députés,  le  tribunal  révolutionnaire, 
la  commune  de  Paris,  les  quarante-huit  comités 
révolutionnaires,  Henriot  et  son  armée,  et  les 
tricotteuses  des  tribunes.  Ses  adversaires,  fati- 
gués d  être  ses  Omar  y  prétendirent  aussi  à  la 
domination  exclusive;  mais  n'osant  l'attaquer 
de  front,  ils  le  minèrent  sourdement,  tout  en 
le  flagornant.  Ils  avaient  pour  eux  la  majo- 
rité de  la  convention  et  la  saine  portion  des 
Parisiens,  qui  ne  voyaient  en  Roberspierre  qu'un 
tyran  hypocrite  et  cruel. 

Les  affidés  de  Roberspierre  jetaient  dans  la 
société  des  jacobins,  par  des  réticences  perfides, 
de  la  défaveur  et  des  soupçons  sur  des  membres 
delà  convention,  mais  ils  ne  nommaient  personne. 
c(  Il  y  a  des  scélérats  dans  la  convention,  disait 
»  le  médecin  Saintex,...  —  Il  faut  chasser  de  la 
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»  convention  tous  les  hommes  corrompus,  ajou- 
w  tait  le  j uré  Naulin.  n  Quand  Robcrspierre  crut 
que  tout  était  suffisamment  disposé,  il  fit  à  la 
convention  un  discours  long  et  artificieux,  dans 
lequel  il  insinua  qu'il  j  avait  encore  plusieurs  dë- 
pute's  traîtres  qui  empêchaient  l'affermissement 
de  la  re'publique  :  «  On  secache,  on  dissimule,  on 
))  trompe  J  donc  on  conspire....  On  sème  la  divi- 
»  sion ,  on  viole  les  décrets;  ces  vérités  valent  bien 
»  des  épigrammes....  On  amuse  la  convention 
»  par  des  conspirations  chimériques  pour  en  ca- 
»  cher  de  réelles...  »  C'était  par  ces  phrases  entre- 
coupées que  le  ijran  cherchait,  dans  ses  discours 
et  dans  son  testament  politique  ^  qu'il  prononça 
à  la  convention  la  veille  de  sa  chute,  à  effrayer 
et  préparer  un  nouvel  holocauste  de  députés. 

Voici  le  nom  des  conventionnels  que  Robers- 
pierre  voulait  proscrire  rThuriot,  Guffroi,  Ro- 
vère,  Lecointre,  Panis^  Cambon,  Monestier, 
Legendre,  Tallien,  Bourdon-de-l'Oise,  Fréron, 
Duval,  Audouin,  Léonard-Bourdon,  Vadier, 
Billaud-Varennes ,  Vouland ,  CoIlot-d'Herbois. 

Enfin  arrive  le  9  thermidor  (27  juillet  i  794); 
on  s'attendait  à  quelqu*évènement  sérieux;  car 
les  députés  étaient  tous  à  leur  poste.  Comme  le 
côté  droit  n'était  occupé  que  par  quelques  dé- 
putés courageux,  et  que  les  autres  répugnaient 
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de  se  placer  de  côte',  on  apporta  des  banquette* 
que  Ton  mit  du  côte  gauche,  et  sur  lesquelles 
s'assirent  les  députes  qui  ne  trouvèrent  pas  de 
place  ailleurs.  Il  était  midi  :  Saint-Just  monte 
à  la  tribune  et  deVoule  le  fameux  rapport  qu'il 
avait  concerté  avec  Couthon  et  Roberspierre. 
A  peine  a-J-il  lu  une  phrase,  que  Tallien  Fin- 
terrompr,,  et ,  secondé  par  Billaud-Varennes, 
déchire  le  voile  d'hypocrisie  dont  Roberspierre 
était  couvert.  Ils  lui  reprochent  ses  déclamations 
contre  le  comité  de  gouvernement  et  ses  calom- 
nies contre  la  convention;  ils  l'accusent  d'avoir 
environné  d'espions  plusieurs  de  ses  collègues 
et  de  les  avoir  placés  sur  une  liste  de  proscrip- 
tion. Tallien ,  enhardi  par  la  peur  que  lui  ins- 
pirait le  tyran,  s'écria  :  «  Je  déclare  que  si  la 
»  convention  ne  s'assure  point  du  nouveau  Ca- 
>)  tilina ,  je  sais  l'usage  que  je  dois  faire  du 
»  poignard  dont  m'arma  l'amour  de  la  patrie.  » 
Cambon  et  Vadier  joignent  leurs  plaintes  aux 
acclamations  :  le  premier  lui  reproche  de  s'être 
opposé  à  ses  plans  de  finances  :  le  second  l'ac- 
cuse d'avoir  traité  àe  farce  ridicule  son  rap- 
port sur  Catherine  Théot.  Roberspierre  voulut 
répondre;  il  se  présenta  à  la  tribune  plusieurs 
fois  et  en  fut  toujours  repoussé.  Thuriot  pré^ 
sidait  :  Thuriot,  qui  savait  que  Roberspierre 
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l'avait  inscrit  sur  sa  liste  de  proscription,  lui 
refusa  constamment  la  parole,  el  étouffa  sa  voix 
sous  le  bruit  de  la  sonnette.  Après  avoir  es- 
saye vingt  fois  de  monter  à  la  tribune,  il  se 
plaignait  à  ses  voisins  de  ne  pouvoir  parler  pour 
se  défendre.  Un  d'eux  lui  répondit  :  «  Malheu- 
))  reux,ne  vois-tu  pas  que  le  sang  de  Danton 
w  qui  coule  de  ta  bouche,  t'empêche  de  par- 
»  1er  !  »  SaintJust  seul  combattit  pour  son  ami  ; 
mais  ce  qu'il  dit  ne  put  se  faire  entendre  au 
milieu  du  tumulte.  Roberspierre  se  voyait  perdu; 
il  s'adressa  alternativement  à  tous  les  partis  de 
la  convention,  aux  montagnards  qui  le  repous- 
sèrent, aux  modérés  qui  ne  lui  répondirent  pas, 
et  au  marais  qui  resta  impassible.  De  leur  côté, 
ses  adversaires  couraient  de  banc  en  banc  pour 
émouvoir  les  députés  qui  ne  prenaient  pas  part 
à  la  querelle ,  et  ils  parvinrent  à  électriser  les 
plus  froids.  Thuriot  profita  du  moment,  mit 
aux  voix  l'arrestation  :  le  décret  passa  a  la  pres- 
qu'unanimité.  David,  perché  au  plus  haut  de 
la  montagne,  s'écria  de  toute  la  force  de  ses 
poumons:  «  Roberspierre,  je  boirai  la  ciguë  avec 
»   toi.  »  On  le  hua  et  il  disparut. 

Pressés  par  le  besoin  d'échapper  à  l'échafaud, 
ceux  qui  attaquèrent  le  tyran,  n'eurent  nulle- 
ment en  vue  la  chose  publique,  ni  la  cessation 
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de  la  terreur.  Celte  phrase  de  Tallien  en  est 
la  preuve  :  «  Nous  ne  sommes  pas  pour  cela 
»  des  modérés,  mais  nous  voulons  que  le  pré- 
»  sident  du  tribunal  révolutionnaire  traite  les 
»  accusés  avec  décence.  »  Vadier  explique  la 
pensée  de  son  collègue  en  disant  que  Dumas 
a  voulu  faire  passer  CoUot-d'Herbois  pour  cons- 
pirateur. Billaud-Yarennes  demande  l'arres- 
tation de  Dumas,  parce  que  toute  sa  famille  est 
émigrée.  On  se  transporte  au  tribunal ,  et  on 
enlève  le  président  aux  jeux  des  jurés  ébahis. 
Lacoste  accuse  à  son  tour  Roberspierre  le  jeune, 
d'avoir  sonné  aux  jacobins  le  tocsin  contre  les 
comités, et  il  provoque  son  arrestation.  Le  dé- 
puté Lebas,  à  qui  personne  ne  pensait  dans  ce 
moment,  se  lève  tranquillement  et  demande  à 
partager  le  sort  de  Roberspierre,  comme  il  par- 
tageait SCS  opinions.  Fréron  dit  qu'il  faut  accor- 
der à  Lebas  sa  demande,  et  ajoute  que  Saint- 
Just  et  Couthon  doivent  avoir  le  même  sort, 
pour  avoir  demandé,  par  passe-temps  royaly 
cinq  à  six  têtes  de  la  convention.  Couthon,  te- 
nant son  chien  sur  ses  genoux,  nie  l'accusation, 
et,  sur  le  reproche  qu'on  lui  adresse  d'être  le 
confident  de  Roberspierre,  il  se  trouve  du  colé 
de  la  montagne,  et  s'écrie:  «  Crojez-vous  que 
»  je  partage  l'opinion  de  ce  monstre?  »  On  le 
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hue  el  tous  trois  sont  décrètes  d'arrestation.  Le 
président  dit  aux  huissiers  de  faire  sortir  par  la 
barre  les  députes  décrètes.  Un  huissier  se  pre'- 
sente  à  Roberspierre  qui  refuse  d'obéir:  il essaje 
encore  de  se  faire  entendre.  Des  cris  ,  à  bas  le 
tyran  l  retentissent  dans  la  salle;  l'huissier  se 
présente  de  nouveau  ;  Roberspierre  le  repousse  : 
enfin  l'assemblée  crie  d'un" mouvement  spon- 
tané;^ la  barre  l  à  la  barre  les  députés  dé- 
crétés /Us  sont  obligés  d'obéir  :  on  enlève  Cou- 
ihon  de  dessus  sa  banquette;  Roberspierre  mar- 
che à  la  tête  des  proscrits  ;  on  les  conduit  tous 
et  on  les  garde  au  comité  de  sûreté  générale. 
Le  bruit  de  cet  événement  inattendu  se  ré- 
pand bientôt  au  dehors.  On  a  peine  à  le  croire  ; 
on  accourt  autour  de  l'assemblée  pour  s'assurer 
de  la  vérité.  On  n'ose  point  encore  se  réjouir, 
tant  le  tjran  avait  imprimé  la  crainte  dans  toutes 
les  âmes.  Cependant  les  partisans  du  monstre 
se  réunissent  et  jurent  de  sauver  leur  dieu. 
Henriot  monte  à  cheval,  parcourt  les  rues  à  la 
lête  de  son  élat-major,  et  fait  un  appel  à  la 
révolte.  La  convention  l'apprend,  ordonne  de 
l'arrêter,  et  fait  venir,  pour  sa  sûreté,  les  com- 
pagnies de  canonniers,  qui  se  rangent  avec  leurs 
pièces  dans  la  cour  des  Tuileries.  Coffinal  est 
instruit  qu'Henriot  est  gardé  à  vue  au  comité 
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de  sûreté  ge'iieral;  il  sj  rend  avec  quelques 
soldais  affides  et  délivre  le  commandant  de  la 
garde  nationale  (i).  Henriot  se  montre  aux  ca- 
nonniers,  les  pérore  et  les  amène' avec  lui.  Une 
seule  compagnie  reste  fidèle  à  la  convention. 


(i)  Henriot  était  l'égorgeur  le  plus  terrible  et  le  plus 
dëvoué.  Il  était  chargé  de  toutes  espèces  de  crimes. 
Né  à  Nan terre,  près  de  Paris,  il  fut  d'abord  domes- 
tique chez  M.  Formej ,  procureur  au  parlement ,  qui 
Je  chassa  pour  vol.  Entré  ensuite  commis  aux  bar- 
rières ,  il  en  fut  aussi  chassé  pour  le  même  déUt.  De- 
puis, il  servit  d'espion  de  police ,  sous  le  déguisement 
de  marchand  ambulant  de  rogome.  Enfermé  ensuite 
à  Bicêtre ,  il  en  sortit  pour  se  faire  fouetter  et  mar- 
quer. Un  tel  homme  était  fait  pour  figurer  dans  ]es 
massacres  de  septembre  ;  aussi  il  dirigea  celui  des 
prêtres  enfermés  aux  Carmes.  Marat  le  prit  sous  sa 
protection,  et  le  fit  nommer  commandant  de  la  garde 
nationale  de  Paris.  Dans  cette  place ,  il  dicta  la  loi 
à  la  convention  dans  la  journée  du  3i  mai;  il  empê- 
cha les  députés  de  sortir,  et  répondit  au  président  ; 
«  Le  peuple  ne  s'est  pas  levé  pour  écouter  des  phrases  ; 
»  ce  sont  des  victimes  qu'il  lui  faut.  »  Il  escortait  ha- 
bituellement les  victimes  au  supplice ,  et  criait  le  long 
du  chemin  ,  en  brandissant  son  sabre  :  Vive  la  répu- 
blique !  à  bas  les  traîtres  !  Presque  toujours  saoul  , 
cet  état  d'ivresse  l'empêcha  d'être  utile  à  Roberspierre 
le  jour  de  sa  chute.  Il  périt  avec  lui ,  le  38  juillet 
1794,  à  l'cîge  de  trente-trois  ans. 
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Cependant  on  avait  conduit  Roberspierre  et 
ses  complices  au  Luxembourg;  le  concierge  re- 
fusa de  les  recevoir,  et  après  s'être  présentes 
aussi  inutilement  à  deux  autres  prisons,  les  pros- 
crits se  réfugièrent  à  la  commune.  Là  il  trouvè- 
rent leurs  partisans,  dont  le  nombre  augmentait 
à  chaque  minute.  Henriot  arriva  avec  les  canon- 
niers  qu'il  avait  débauches;  ils  entourèrent  la 
maison  commune  et  pointèrent  leurs  pièces  con- 
tre toutes  les  rues  qui  y  venaient  aboutir.  Le  toc- 
sin, la  gëneVale  se  faisaient  entendre  dans  tous 
les  quartiers  de  Paris  et  appelaient  tous  les  habi- 
tans  à  leur  poste.  Les  membres  du  conseil  gênerai 
de  la  commune  se  rendirent  au  chef-lieu  de 
l'insurrection,  ignorant  ce  qui  se  passait;  en 
entrant ,  on  leur  faisait  signer  une  feuille  de  pré- 
sence qui  fut  convertie  le  lendemain  en  une  liste 
de  proscription.  Les  Parisiens  se  portèrent  en 
armes  au  chef-lieu  de  leur  section,  s'informant 
du  motif  qui  les  appelait  et  attendant  des  ordres 
qu'on  ne  leur  donna  point. 

Les  jacobins,  re'unis  extraordinairement, écou- 
taient les  rapports  que  chaque  arrivant  leur 
faisait,  et  étaient  indécis  sur  la  cause  qu'ils  de- 
vaient embrasser.  Une  députation  de  la  com- 
mune fixa  leur  indécision.  Elle  proposa  de 
fraterniser  et  de  ne  plus  reconnaître  ni  la  con- 
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vcntion,  ni  ses  décrets.  Quelques  membres,  en- 
Ir'autres  le  députe  Châles  (i),  se  présenta  à  la 
tribune  pour  dire  que  cetle  proposition  était  un 
appela  l'insurrection  et  à  la  révolte;  il  fut  cons- 
pué, arraché  de  la  tribune  et  jeté  à  la  porte  à 
coups  de  poings.  Les  jacobins  adoptèrent,  par 
un  arrêté,  les  mesures  proposées  par  la  com- 
mune. Aussitôt  on  vit  la  saine  partie  des  jacobins 
abandonner  la  société,  en  disant  :  a  Nous  som- 
»  mes  dans  la  Vendée,  fuyons.  »  Les  anarchistes 
qui  restèrent  envoyèrent  continuellement  deux 
de  leurs  membres  à  la  commune  pour  régler  leur 
marche. 

La  convention  était  dans  ce  moment  aban- 
donnée à  ses  propres  forces  :  à  peine  quelques 
centaines  de  personnes,  dans  le  nombre  des- 

(i)  Châles,  d'abord  prêtre,  puis  maire  de  Nogent- 
le-Rotrou ,  ensuite  député  à  la  convention,  enfin, 
général.  Ce  chaud  montagnard,  dans  une  de  ses  mis- 
sions près  des  armées ,  montra  de  la  bravoure  ,  et 
, s'approcha  assez  près  du  feu  de  l'ennemi  pour  rece- 
voir une  blessure  au  pied.  De  retour  à  la  convention, 
il  eut  l'adresse  de  se  faire  donner  le  grade  dégénérai 
de  brigade;  et  il  jouit  de  la  pension  de  retraite  at- 
tachée à  ce  grade.  On  le  rencontre  souvent  marchant 
dans  les  rues ,  un  paquet  à  la  main  ,  et  s'appuyant 
sur  une  crosse,  plutôt  par  habitude  que  par  nécessité, 
du  moins  la  manière  dont  il  s'en  sert  le  fait  croire. 
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quelles  il  fallait  compter  les  commis  de  ses  bu- 
reaux, lui  restaient  attacliëes.  Tout-à-coup 
Collot-d'Herbois,  qui  avait  remplace  le  prési- 
dent, se  lève,  et  d'un  ton  de  voix  tragique,  dit  : 
((  Citoyens!  voici  le  moment  de  mourir  à  vos 
»  postes.  Les  rëvolte's  marchent  sur  la  conven- 
»  lion.  J'invite  les  citoyens  des  tribunes  d'aller 
»  s'armer  pour  la  défendre.  »  Un  silence  morne 
règne  dans  la  convention,  après  que  Collot- 
d'Herbois  a  prononce  ce  peu  de  mots.  Un 
membre  qui  rentre  de'ment  ce  que  venait  de 
dire  le  président  ;  il  propose  de  faire  une  pro- 
clamation pour  détromper  ou  prémunir  les  Pa- 
risiens ,  et  de  mettre  hors  la  loi  les  députés 
décrétés  d'arrestation,  la  commune  de  Paris,  le 
commandant  Henriot  et  le  président  des  jaco- 
bins (i).  Le  décret  est  rendu  et  remis  à  un  huis- 
sier pour  aller  le  signifier  à  la  commune;  la  pro- 
clamation estfaite^  copiée,  et  entre  les  mains  de 
députés  qui  s'offrent  de  la  publier.  Cette  double 
mesure  a  tout  l'effet  qu'on  désirait.   Plusieurs 

(i)  Le  président  des  jacobins ,  pendant  la  nuit  du  g 
au  lo  thermidor,  était  un  nommé  Viviers,  âgé  de 
cinquante  ans  environ.  Il  n'aimait  pas  Roberspierre  , 
mais  il  tremblait  devant  lui,  et  la  peur  qu'il  ne  triom- 
phât dans  cette  lutte,  retint  Viviers  aux  jacobins  ,  où 
on  Tobligea  de  présider.  Lorsqu'on  vint  pour  l'arrê- 
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députes  montent  à  cheval ,  se  rendent  sur  les 
places, oii  ils  proclament  le  de'cret  et  l'adresse 
aux  Parisiens.  Léonard  Bourdon  marche  à  la 
tête  de  la  section  des  Gravilliers  sur  la  com- 
mune ;  arrivée  sur  la  place,  elle  se  mêle  avec 
les  canonniers  déjà  ébranle's  par  les  discours  de 
differens  députés.  Tout-à-coup  les  cris  de  vwe 
la  convention  l  vive  la  république  !  partent  de 
tous  les  rangs;  on  retourne  les  canons  ;  on  entre 
dans  la  commune,  où  l'huissier  était  parvenu 
à  lire  le  décret  de  mise  hors  la  loi. 

Tous  les  révoilés  qui,  un  moment  auparavant, 
arrêtaient  les  mesures  les  plus  terribles ,  sont  sai- 
sis de  peur  et  fujent  de  tous  côtés.  Roberspierre 
reçoit  un  coup  de  pistolet  dans  la  mâchoire;  son 
frère  se  jeté  par  la  croisée  et  se  casse  la  cuisse. 
Lebas  se  brûle  la  cervelle;  SaintJust  et  Dumas 
sont  saisis  cachés  dans  un  coin;  Couthon  est 
trouvé  étendu  sous  la  table;  Henriotse  précipite 
par  une  fenêtre ,  et  est  ramassé  saoul  et  la  figure 
meurtrie  :  on  arrête  en  même  temps  tous  les 

ter,  il  prévit  le  sort  qui  l'attendait ,  et  n'en  conserva 
pas  moins  son  sang-froid.  Il  était  au  lit ,  et  demanda 
à  sa  femme  de  lui  donner,  pour  s'habiller,  ce  qu'il  avait 
de  plus  mauvais.  Il  mit  de  vieux  bas  ,  des  souliers 
usés  ,  une  redingotte  trouée ,  refusa  un  chapeau  ,  et 
suivit  tranquillement  les  gendarmes. 
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membres  de  la  commune ,  qu'on  trouve  cachés 
ou  dispersés  dans  cet  immense  local.  On  conduit 
les  députés  à  la  convention ,  et  le  reste  à  la  Con- 
ciergerie. La  convention  refuse  de  voir  ses  collè- 
gues rebelles;  on  les  dépose  dans  une  salle  du 
comitéde  salut  public ,  et,  à  la  pointe  du  jour,  on 
les  transfère  à  la  Conciergerie. 

Pendant  le  peu  d'heures  que  ces  députés  pros- 
crits furent  déposés  au  comité  de  salut  public, 
plusieurs  de  leurs  collègues  qui ,  la  veille  encore, 
étaient  au  genoux  de  Roberspierre,  furent  l'ac- 
cabler d'injures.  Assis  près  d'une  table,  tenant 
sa  mâchoire  fracassée  d'une  main ,  de  Fautre 
essuyant,  avec  des  morceaux  de  papier,  le  sang 
qui  sortait  de  sa  blessure,  il  se  contentait  de  jeter 
sur  chacun  d'eux  un  regard  de  mépris.  Le  dé- 
puté Rhul  les  traita  tous  de  lâches  d'invectiver 
un  homme  dans  cet  état  et  prêt  à  payer  de  sa 
tête  les  crimes  qu'il  avait  commis.  S'apercevant 
que  la  mâchoire  de  Roberspierre  se  détachait 
chaque  fois  qu'elle  n'était  pas  comprimée  par  sa 
main,  Rhul  envoya  chercher  un  chirurgien,  qui 
la  rafermit  au  moyen  d'un  bandage. 

Lorsqu'on  les  déposa  à  la  Conciergerie,  le  geô- 
lier fit  mettre  Roberspierre  dans  le  même  cachot 
qu'avait  habité  successivement  Hébert ,  Chau- 
metteet  Danton,  et  il  eut  soin  de  le  lui  dire.  Ce 
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tyran  voulait  écrire:  il  demanda,  par  signes ,  au 
geôlier  de  lui  apporter  plume,  encre  et  papier. 
«  Que  diable  en  veux-tu  faire?  lui  dit  le  cerbèri^; 
»  vas-tu  écrire  à  ton  être  suprême?  »  Et  il  lui 
refusa  sa  demande.  Pendant  le  peu  d'heures 
qu'ils  furent  détenus,  ils  ne  parlèrent  point.  Le 
seul  Dumas  dit,  en  montrant  Henriot  ;  «  Si  ce 
»  drôle  ne  s*e'tait  pas  saoulé  hier,nous  serions  au- 
»  jourd'hui  à  l'ordre  du  jour.  »  Quelques  heures 
après,  il  fut  conduit  au  tribunal  avec  ses  compli- 
ces, non  pour  y  être  jugés ,  ils  étaient  hors  la  loi , 
mais  pour  constater  l'identité  de  leurs  personnes. 
Le  président,  s'adressant  à  Boberspierre,  dit: 
((  Es-tu  Maximilien  Roberspierre  ?  L'interrogé 
))  montra  du  doigt  sa  mâchoire,  en  indiquant 
»  qu'il  ne  pouvait  parler.  Es  -  tu ,  répéta  le 
»  président,  Maximilien  Roberspierre?  »  Alors 
il  secoua  la  tète  pour  exprimer  que  c'était  lui. 
En- descendant  du  tribunal,  il  traversa  la  cour 
à  la  vue  de  cinq  cents  personnes  qui  se  pressaient 
sur  son  passage  pour  le  voir.  Le  guichetier,  qui 
le  précédait,  criait  :  Place  à  F  incorruptible  !  La 
foule  était  immense  dans  les  rues  par  lesquelles 
il  devait  passer  pour  aller  à  récliafaud.  Cen'était 
plus  ce  tas  de  femmes  qui  accablaient  d'injures 
les  victimes,  tnais  des  personnes  de  tous  rangs  et  de 
tous  les  états  qui  étaient  attirées  par  la  curiosité 
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de  voir  comment  Roberspierre  soutiendrait  ses 
derniers  momens.  11  pe'rit  le  lo  thermidor  (28 
juillet),  à  quatre  heures  du  soir,  avec  vingt-un 
de  ses  complices.  Le  lendemain,  on  en  con- 
duisit à  la  mort  soixante-dix  autres,  et  quinze  le 
jour  suivant. 

La  France  dut  à  cette  lu  tte  de  députes  à  de'pu  tés, 
l'inappréciable  avantage  de  voir  détruire  peu  à 
peu  les  échafauds  de  la  terreur,  et  de  rendre  in- 
sensiblement la  liberté  aux  détenus  comme  sus- 
pects. Heureusement  que  Roberspierre  n'eut  pas 
le  courage  de  monter  à  cheval  et  de  marcher  à  la 
tête  de  ses  partisans  sur  la  convention  nationale , 
au  risque  de  périr,  comme  Catilina ,  sur  le  champ 
de  bataille  :  car  on  ne  prévoit  pas  les  maux  qui 
en  seraient  résultés.  Cependant,  lorsqu'on  réflé- 
chit que,  pendant  les  quarante-cinq  jours  qui  pré- 
cédèrent sa  mort,  il  ne  parut  pas  aux  comités  de 
gouvernement, qu'il  ne  se  mêla  en  aucune  ma- 
nière de  ce  qui  s'y  faisait,  et  que,  pendant  ces 
quarante-cinq  jours,  on  mit  à  mort  douze  cent 
quatre-vingt-six  personnes ,  sept  cent  neuf  de  plus 
que  dans  les  quarante-cinq  jours  qui  avaientpré- 
cédé  sa  retraite;  lorsqu'on  réfléchit  qu'on  avait 
pris,  en  l'absence  de  Roberspierre,  des  mesures 
pour  porter  le  tribunal  révolutionnaire  dans  la 
grand'salle  des  pas  perdus  ;    qu'on  faisait  un 
2,  i4 
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aqueduc  sous  rcchafaud  pour  recevoir  et  con- 
duire le  sang  des  victimes  ;  qu'on  creusait  dans 
les  carrières  pour  y  jeter  leurs  corps;  qu'enfin 
l'on  creusait  dans  toutes  les  prisons  sous  pré- 
texte de  pratiquer  des  fosses  d'aisance,  et  que 
la  crainte  des  prisonniers  était  de  périr  dans  un 
massacre  général;  lorsqu'on  réfléchit  que  tout 
cela  se  faisait  sans  la  participation  de  Robers- 
pierre,  et  même  à  son  inçu ,  on  est  forcé  de  con- 
venir qu'il  n'était  pas  le  seul  destructeur,  et  que 
les  Vadier,  les  Billaud-Varennes,  etc.  étaient 
autant  criminels  que  lui. 

On  a  dit  que  l'on  comptait,  au  g  thermidor, 
trois  cent  mille  Français  détenus  dans  toutes  les 
prisons  de  la  France  et  destinés  à  l'échafaud.  A 
Paris,  on  portait  le  nombre  des  prisonniers  à  en- 
viron huit  mille,  non  compris  les  quatre  mille 
deux  cents  que  l'on  avait  fait  périr. 

Le  bruit  du  tocsin  et  de  la  générale,  le  trépi- 
gnement des  chevaux  et  le  cri  continuel  du  qui 
vwcy  pendant  cette  nuit  du  g  au  i  o,  firent  penser 
aux  prisonniers  que  leur  dernière  heure  était  ar- 
rivée. «Nous  avons  tous  aujourd'hui  quatre-vingts 
»  ans!  s'écria  un  détenu.  »  Dans  chaque  prison, 
on  formait  différens  projets;  les  uns  voulaient  se 
défendre  et  vendre  chèrement  leur  vie;  les 
autres  cherchaient  par  quel  endroit  ils  pourraient 
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fuir;  ceux-ci  invoquaientle ciel,  pleuraient  ou  se 
résignaient.  Quelle  affreuse  situation I  le  jour 
parut,  la  véritë  perça,  les  détenus  crièrent  viimtî 
et  remercièrent  Dieu. 

Le  procès  de  Fouquier-Tinville  suivit  de  près 
la  mort  de  Roberspierre.  Il  s'instruisit  avec  toutes 
les  formes  oubliées  depuis  long  -  temps.  Fou- 
quier,  par  un  sentiment  qu'on  n'a  pu  deTmir, 
se  constitua  lui-même  prisonnier,  dès  qu'il  eut 
appris  que  la  convention  avait  décrété  qu'il  serait 
mis  en  accusation.  On  a  dit,  dans  le  temps,  qu'il 
ne  craignait  rien,  parce  qu'il  avait  la  preuve 
qu'il  n'avait  opéré  que  d'après  les  ordres  des  co- 
mités de  gouvernement;  on  a  dit  aussi  qu'il  avait 
avoué  qu'il  était  saoul  des  hommes  et  las  de  la 
vie,  et  qu'il  voyait  avec  plaisir  arriver  la  fin  de 
son  existence.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
Fouquier  aurait  pu  se  cacber  ou  fuir  pendant 
les  cinq  jours  qui  se  sont  écoulés  entre  le  9  et  Je 
14  thermidor,  qu'il  fut  décrété  d'accusation,  x 

L'instruction  de  ce  procès  dura  cinq  semaines, 
pendant  lesquelles  on  entendit  cent  trente-huit 
témoins.  Outre  Fouquier,  on  comptait  sur  les 
gradins  trente  accusés,  dont  quinze  furent  con- 
damnés et  périrent  avec  lui.  Les  débats  dévoilè- 
rent des  horreurs  de  tous  les  genres,  et  dont  nous 
avons  cité  plusieurs  exemples  dans  les  différens 
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chapitres  de  cet  ouvrage.  Il  parait  quen  com- 
mençant par  Dumas  et  Fouquier ,  on  avait 
trouve  le  moyen  de  composer  le  tribunal  révo- 
lutionnaire de  tout  ce  que  la  France  renfermait 
de  plus  grands  scélérats ,  et  que  celte  réunion  de 
monstres  s'efforçait  de  surpasser  en  forfaits  les 
plus  insignes  brigands  de  l'antiquité.  Cartouche, 
Mandrin,  Damien  e'taient  des  hommes  vertueux' 
en  comparaison  des  juges,  des  accusateurs  pu- 
blics et  des  jurés;  et  l'on  peut  assurer  que  de  tous 
les  élemens  de  ce  tribunal,  le  bourreau  était 
le  plus  honnête  homme.  En  voici  même  une 
preuve. 

Le  9  thermidor,  Dumas  fut  arrêté  presqu'en 
prononçant  la  condamnation  de  soixanté-dix- 
huitvictimes.  Samson,  avant  de  s'emparer  de  ces 
malheureux ,  fit  observer  à  Fouquier-Tinville 
que  dans  la  révolution  qui  avait  lieu,  il  croyait 
qu'il  était  prudent  de  suspendre  l'exécution. 
((  Marche  toujours,  lui  répondit  Fouquier;  ils 
}}  sont  condamnés  et  je  ne  dois  pas  retarder  la 
»  marche  de  la  justice.  »  Samson  partit,  mais 
dans  l'espoir  qu'il  recevrait  l'ordre,  pendant  la 
route,  de  rétrograder.  Il  fut  au  plus  petit  pas  du 
cheval  vers  le  lieu  du  sacrifice,  espérant  tou- 
jours qu'il  n'aurait  pas  lieu.  Des  aides-de-camp 
d'Hcnriot  arrivent  à  bride  abattue,  obhgent 
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Samson  de  doubler  le  pas Les  soixante-dix- 
huit  victimes  furent  immolées.  Un  seul  mot  de 
Fouquier,  elles  vivraient  encore. 

Cet  homme  tigre  était  même  en  horreur  aux 
yeux  de  ses  propres  enfans.  11  avait  de  son  pre- 
mier mariage  un  fils  et  deux  filles.  Les  deux 
filles  étaient  en  pension  et  refusaient  de  voir  leur 
père.  Son  fils,  sergent  dans  un  régiment,  vint  en 
congé  à  Paris.  Dès  qu'il  connut  la  conduite  de 
son  pèrç,  il  lui  en  fit  des  reproches,  qui  furent 
mal  reçus  ;  ce  brave  jeune  homme  indigné ,  le 
quitta  et  retourna  à  son  régiment,  Jurant  de  ne 
jamais  rentrer  sous  le  toit  paternel. 

11  fut  prouvé  au  procès  que  Fouquier-Tin- 
ville,  en  ne  désignant  pas  dans  les  actes  d'accu- 
sation les  qualités  des  personnes,  avait  fait  périr 
le  père  pour  le  fils ,  le  militaire  pour  le  chanoine , 
le  noble  pour  le  roturier;  qu'il  avait  envoyé  à 
la  mort  des  jeunes  gens  au-dessous  de  l'âge  de 
seize  ans ,  et  fait  exposer  sur  l'échafaud  un  enfant 
de  quatorze  ans;  qu'il  avait  fait  conduire  à  la 
mort  des  personnes  acquittées;  qu^il  avait  fait 
mettre  au  cachot  des  individus  pour  avoir  ex- 
primé de  l'intérêt  aux  condamnés;  qu'il  avait 
fait  exécuter  des  femmes  qui  s'étaient  déclarées 
enceintes,  malgré  le  rapport  des  chirurgiens; 
qu'il  avait  traduit  au  tribunal  des  sourds,  des 
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aveugles,  des  paralytiques,  des  insensés  et  des  mo 
ribonds  ;  qu'il  avait  fait  condaniner  et  exécuter; 
qu'il  insultait  aux  malheureux;  qu'il  était  l'au- 
teur et  l'inventeur  des  conspirations  imaginaires 
des  prisons,  etc. 

Fouquier  parut  tranquille  pendant  tous  les  dé- 
bats, et  répondit  à  tout  en  peu  de  mots  (i)r  Sade'- 
fense  fut  en  dénégation;  il  se  retrancha  sur  les 
ordres  qu'il  recevait  des  comités  de  gouverne- 
ment. Il  publia  deux  mémoires  très-faibles  et  que 
Lachave  avait  imprimés^  en  reconnaissance  de 
ce  que  Fouquier  lai  avait  sauvé  la  vie;  ce  qui 
prouve  que  les  plus  grands  criminels  ont  de 
bons  momcns.  Fouquier  fut  condamné  à  l'una- 
nimité, ainsi  que  quinze  de  ses  complices.  Lors- 
qu'on le  conduisit  à  la  Grève,  où  il  allait  expier 
ses  crimes,  il  montra  d'abord  assez  de  courage  ; 
mais  les  malédictions  dont  on  l'accabla,  les 
reproches  qu'il  essuya  des  fils  dont  il  avait  fait 
assassiner  les  pères,  des  femmes  qui  lui  deman- 
daient leurs  maris,  le  troublèrent.  La  foule  qui 
se  pressait  sur  son  passage,  et  qui  arrêta  plusieurs 

(ly  Fouquier-Tinville  écrivit  à  M.  Lavarenne,  pour 
lui  demander  d'être  son  défenseur.  Cet  avocat,  qui 
avait  été  tourmenté  par  l'accusateur  public,  le  refusa. 
Ce  fut  M.  Gaillard  de  la  Ferrière  qui  lui  prêta  son 
ministère. 
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fois  sa  niarclie,  le  rendit  furieux  et  la  rage  se 
peignit  dans  ses  jeux.  Arrivé  sur  lechafaud,  il 
mourut  le  17  floréal  an  3  (  9  mai  1794),  nu 
bruit  des  imprécations  générales.  Il  avoua  que 
pendant  dix-sept  mois  qu'il  exerça  la  charge 
d'accusateur  public,  il  avait  provoqué  la  con- 
damnation de  plus  de  deux  mille  personnes  (i). 

(i)  Voici  les  noms  des  individus  qui  ont  été  con- 
damnés à  mort  avec  Fouquier-Tinville ,  et  exécutés 
avec  lui  :  Scellier,  président  du  tribunal  révolution- 
naire, homme  de  loi,  âgé  de 39  ans;  Foucault,  juge, âgé 
de  55  ans ,  cultivateur  et  fermier;  Garnier-Delaunay, 
juge,  âgé  de  61  ansj  Leroî  de  Moulflaljert,  dit  Dix- 
Août,  juré,  ex-maire  de  Coulommiers,  âgé  de  52  ans; 
Renaudin  ,  luthier,  âgé  de  46  ans,  juré;  Vilatte,  ex- 
prêtre,  âgé  de  a6  ans  ,  juré;  Prieur ,  peintre ,  âgé  de 35 
ans,  juré;  Chatelet,  peintre ,  âgé  de  45  ans,  juré;  Gé- 
rard ,  orfèvre ,  âgé  de  3Gans ,  juré;  Boyen val,  tailleur, 
âgéde  26  ans,  mouton,  et  faiseur  de  hstes  dans  les  pri- 
sons ;  Benoît,  âgé  de  44  ans,  commissaire  national, 
agent  du  pouvoir  exécutif ,  faiseur  de  listes  à  la  prison 
du  Luxembourg;  Lanne,  âgé  de  32  ans,  commissaire- 
adjoint  à  la  commission  des  administrations  civile ,  po- 
lice et  tribunaux;  Dupaumier,  bijoutier,  âgé  de  35  ans, 
administrateur  depolice,  et  faiseur  de  listes;  Hermann, 
âgé  de  36  ans,  commissaire  des  administrations  civile, 
police  et  tribunaux;  Vernet,  perruquier, âgé  de  28ans,^ 
ex-porte-clefs  de  la  prison  du  Luxembourg,  et ,  depuis  j 
Concierge  de  celle  de  Saint-Lazare. 
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CHAPITRE   XV. 

De  la  Réaction,  —  Des  Mémoires  accusa- 
teurs et  justificatifs,  —  Des  Essais  pour 
rétablir  la  terreur.  —  Des  journées  de  ger- 
minal^ de  prairial  an  l^,  et  de  la  journée  du 
1 5  vendémiaire  an  5.  —  Des  Tribunaux  ré- 
polutionnaires  y  et  des  Commissions  mili" 
tatres^  créés  depuis  le  9  thermidor, 

'  Hommes  perdus  d'honneur,  cruels  destructeurs , 

<^ui,  tour-à-tour  agens  de  crimes  et  d'horreurs  , 
Par  leur  impertinence  indignent  tout  Paris , 
Et  se  sont  fait  un  nom  à  force  de  mépris. 

JL/oRSQUE  la  chute  et  le  supplice  de  Roberspierre 
et  celui  de  ses  agens  furent  connus  dans  les  de- 
partemens,  tout  y  changea  de  face.  Les  terro- 
ristes furent  conspués,  chasses  et  chargés  de 
malédictions  et  de  coups  de  bâton.  Malheureu- 
sement on  se  porta  à  des  vengeances  terribles 
dans  certaines  villes  du  midi  de  la  France.  On 
voulut  du  sang  pour  venger  le  sang  ;  les  pros- 
criptions succédèrent  aux  proscriptions ,  les 
cissassinats  aux  assassinats  5  la  terreur  ne  fît  que 
changer  de  main  et  de  nom.  Humanité,  divi- 
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iiitë  consolatrice,  pourquoi  abandonnas  -  lu  la 
France,  et  laissas-tu  commettre  le  crime  qui  re'- 
pugîie  le  plus   à  la  nature,  la  destruction  de 
l'homme  par  son  semblable? 

A  Ljon,  un  nomme  Pelzin  publia  le  Jour- 
nal de  Lyon  y  dans  lequel  il  chercha  à  attiser  le 
feu  de  la  discorde  et  des  assassinats.  Son  n".  i , 
du  29  pluviôse  an  3  (17  février  179^),  a  pour 
titre  :  Cris  de  vengeance.  11  passe  en  revue  les 
diffe'rentes  horreurs  commises  dans  celte  ville 
par  CoUot-d'Herbois  et  ses  satellites,  et  il  ter- 
mine chaque  paragraphe  par  un  appel  au  sang. 
«  Vengeance,  citoyens!  jurez  vengeance  à  l'in- 
»  nocence  assassinée  î  j)  Ces  provocations  au 
meurtre  eurent  l'effet  qu'on  attendait.  Les  jeunes 
gens  s'attroupèrent ,  s'excitèrent  à  venger  les 
mânes  d'un  père,  d'un  frère,  d'un  ami;  mais  ils 
ne  savaient  pas  sur  qui  faire  tomber  les  coups. 
Pour  les  diriger,  on  fit  imprimer  une  liste  de 
tous  ceux  qui  avaient  fait  quelque  dénonciation 
pendant  les  horreurs  commises  après  le  siège.  A 
l'aide  de  cette  liste,  les  jeunes  gens  allaient  chez 
ceux  qui  y  étaient  inscrits,  les  faisaient  sortir 
devant  eux,  comme  pour  aller  à  la  maison 
commnne ,  et  les  assommaient  par  derrière.  Ils 
attachaient  le  cadavre  à  la  première  charrette 
qui  passait,  et,  arrivé  au  bord  du  Rhône,  on 
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le  précipitait  dans  les  flots.  Lorsque  les  tueurs 
ne  trouvaient  pas  chez  lui  celui  qu  ils  cherchaient, 
ils  s'emparaient  de  sa  femme  ou  de  ses  enfans, 
et  leur  faisaient  subir  le  sort  qu'ils  reservaient 
à  son  mari.  Ainsi  furent  massacrées  les  femmes 
Tabau,  Jouve,  Rova,  la  fille  Richard,  etc.  On 
se  porta  aussi  dans  les  prisons  oii  l'on  avait  mis 
des  terrorist<îs,  et  l'on  j  massacra  quatre-vingt- 
quatorze  détenus.  Dans  une  de  ces  prisons,  il 
y  eut  une  défense  si  opiniâtre,  que  douze  tueurs 
lurent  mis  à  mort,  et  que  les  assiégeans  ne  pou- 
vant pas  être  les  maitres ,  mirent  le  feu  à  la  pri- 
son. On  vit  une  malheureuse  femme  détenue,  se 
précipiter,  du  haut  d'une  tour,  dans  les  flammes, 
tenant  son  enfant  dans  ses  bras.  Des  habitans 
de  Ljon  regardaient  froidement  ces  horreurs, 
demandaient  le  nom  du  cadavre  qu'on  traînait 
dans  le  Rhône,  et  applaudissaient  lorsqu'on  leur 
répondait,  c'est  un  jnathei^on.  Ce  nom  était 
celui  qu'on  donnait  aux  terroristes  (i).  On 
compta,  dans,  le  temps,  que  les  1 6  et  17  floréal 

(i)  On  n'a  jamais  su  la  raison  qui  a  fait  donner  ce 
nom  aux  proscrits.  Mathevon  était  un  ouvrier  en  soie, 
mort  depuis  longues  années ,  dont  la  famille  avait 
prêté  au  ridicule  ,  au  point  que  ce  nom  avait  fourni 
le  sujet  d'une  ancienne  comédie,  oubliée  depuis  long- 
temps. 
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an  D  (5  et  6  mai  1796),  la  réaction  immola 
à  Ljon  cent  vingt -cinq  personnes.  On  ne 
doit  pas  croire  que  toute  la  jeunesse  de  cette 
ville  prit  part  à  ces  horreurs;  il  y  eut  bien  quel- 
ques Jeunes  gens^  exaspères  d'avoir  perdu  leurs 
parens,  qui  se  mêlèrent  parmi  les  assommeurs  , 
mais  ils  s'en  retirèrent  aussitôt  :  des  voleurs  et 
des  vagabonds  payes  composaient  la  bande  des 
assassins. 

Dans  le  département  de  Vaucluse,  décimé 
par  le  proconsul  Maignet,  la  réaction  eut  des 
effets  terribles.  Un  nommé  Napier,  huissier  de 
la  commission  d'Orange,  et  couvert  de  sang  et 
de  crimes,  avait  été  condamné  aux  fers  par  le 
tribunal  criminel;  il  était  exposé  sur  l'échafaud, 
attaché  à  un  poteau  ;  la  foule  était  réunie  autour 
du  criminel,  rappelait  ses  forfaits  et  l'accablait 
d'invectives.  Un  homme  perce  la  foule,  monte 
avec  précipitation  sur  l'échafaud,  et  poignarde 
Napier;  on  écarte. la  gendarmerie;  on  s'empare 
du  cadavre^  que  l'on  met  en  pièces. 

Dans  la  ville  de  Tlsle,  près  d'Avignon,  le 
nommé  Prade,  gendarme,  est  assailli  par  le 
peuple  en  fureur;  on  le  traînait  vers  l'autel  de 
la  patrie  ,  pour  l'immoler,  lorsque  sa  femme 
accourt  à  son  secours;  comme  elle  s'élançait  vers 
son  mari,  elle  reçoit  un  coup  de  sabre  qui  lui 
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abat  le  bras.  A  l'Aiguille,  on  allait  à  la  chasse 
des  terroristes ,  et  on  les  tuait:  un  nomme  Bras- 
San  fut  enterre  vifj  Barbantanne,  prêtre  asser- 
menté, fut  jeto,  pieds  et  poings  liés,  dans  la 
Durance.  A  Mondragon,  on  immola  environ 
vingt  anarchistes. 

Marseille  ,  Aix,  Arles,  Tarascon,  furent 
témoins  des  plus  grands  excès.  On  vit  les  réac- 
teurs s'organiser  sous  le  nom  de  Compagnie  du 
Soleil,  Compagnie  de  Jésus,  Ils  tuaient  à  coups 
de  sabre,  de  baïonnettes,  de  fusils,  tous  les 
agens  de  la  terreur  qu'ils  rencontraient  ;  on 
trouvait,  chaque  jour,  leurs  cadavres  dans  les 
rues;  ces  compagnons  de  Jésus  firent  périr  un 
nommé  Breyssaud,  administrateur  du  district, 
d'une  manière  si  barbare,  que  nous  craindrions 
de  faire  frémir  en  en  donnant  le  détail.  Après 
ces  assassinats  partiels,  les  réacteurs  se  portèrent 
au  fort  Jean,  oîi  l'on  avait  renfermé  les'instru- 
mcns  du  gouvenement  de  la  terreur.  Ils  se 
servirent  du  canon,  du  sabre,  du  feu  et  delà 
fumée  pour  massacrer ,  brûler  ou  étouffer  les 
prisonniers.  On  compta  qu'il  périt  ainsi  deux 
cents  prisonniers.  Le  député  Brunet,  en  mission 
dans  celte  ville,  fit  de  longs  et  inutiles  efforts  pour 
empêcher  les  égorgemens;  désespéré  de  ne  pou- 
voir rétablir  le  calme  et  la  justice,  il  rentra  chez 
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lui  et  se  brûla  la  cervelle.  Honneur  au  député 
Brunet! 

A  Tarascon,des  homihes  déguisés  forcèrent 
les  prisons  et  immolèrent  tous  les  détenus.  Dans 
la  même  ville,  on  inventa  un  autre  mode  d'assas- 
sinats ;  on  conduisait  les  infortunés  au  haut 
d'une  tour  élevée  de  deux  cents  pieds,  et  bâtie 
5ur  un  rocher;  on  les  précipitait  de  cette  hauteur 
et  on  les  jetait  dans  le  Rhône.  S'il  s'est  trouvé 
des  hommes  assez  atroces  pour  applaudir  aux 
assassinats  commis  parla  terreur,  on  vit  aussi 
des  habitans  de  Tarascon  assister  gaiment  aux 
massacres.  Lorsque  l'humanité  est  sortie  du 
cœur  de  l'homme,  il  est  plus  féroce  que  la  hiène. 

A  Aix,  on  ne  donna  pas  le  temps  aux  juges 
de  prononcer  sur  le  sort  des  xiétenus  ;  après 
les  avoir  insulté  en  pleine  audience,  on  les 
égorgea  après  qu*on  les  eut  reconduits  dans  les 
prisons.  On  répéta  ce  massacre  quelque  temps 
après.  Ces  grandes  calamités  n'ont  cessé ,  dans 
le  midi  de  la  France,  qu'en  juin  i  jgS  (messidor 
an  5.  ) 

La  réaction  n  eut  pas  des  effets  aussi  funestes 
à  Paris.  Après  la  mort  de  Roberspierre  et  de  ses 
complices,  on  se  contenta  de  faire  arrêter  quel- 
ques terroristes.  Fréron,  dans  son  journal,  cria 
iol/e^  crucifiée!  contre  ces  hommes  qu'il  flattait 
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quol(|ues  Jours  auparavant,  et  dont  il  avait  ar- 
bore les  sales  couleurs.  La  jeunesse  parisienne 
oublia  les  torts  du  de'pute,  et  repondit  à  son 
appelj  c'est  ce  qu'on  nomma,  dans  le  temps, 
la  jeunes  se»  dorée  àe  Freron.On  ne  vit  plus  de 
carmagnole,  ni  de  bonnet  rouge;  la  propreté 
et  rélëgance  reparurent  dans  les  vétemens  ;  la 
coiffure  seule  était  variée  ;  les  jeunes  gens  étaient 
en  cadenelte  retroussée  avec  un  peigne;  et  l'on 
nomma  cette  coiffure,  à  la  victime;  ceux  qui 
avaient  fait  couper  leurs  cheveux  à  la  jacobine  y 
les  racourcirent  encore,  appelèrent  cette  coif- 
fure à  la  Titus  y  à  la  Caracalla,  Elle  subsiste 
encore  aujourd'hui.  La  coiffure  à  la  victime  a 
pris  son  nom  de  ceux  qui  prétendaient  avoir 
été  inscrits  sur  la  liste  des  personnes  désignées 
pour  réchafaud.  Une  partie  des  Parisiens ,  sur- 
tout ceux  qu'on  nomme  du  bon  ton,  se  disaient 
avoir  été  marqués  pour  victimes;  et  l'on  en  a 
vu  qui  n'avaient  jamais  été  arrêtés, ni  inquiétés, 
assurer  qu'ils  devaient  être  victimes  deux  ou 
trois  jours  après  le  9  thermidor. 

Les  théâtres  éprouvèrent  une  réaction  d'un 
genre  tout  à  fait  comique;  on  j  renversa  d'abord 
les  bustes  de  Marat  et  de  LepelJetier,  que  leur 
assassinat  avait  en  quelque  sorte  déifiés.  Le  pu- 
blic fit  ensuite  venir  sur  la  scène  les  acteurs  ja- 
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cobiiis  et  terroristes.  On  fit  faire  amende  hono- 
rable aux  uns,  on  en  chassa  d'autres,  et  l'on  lit 
chanter  à  plusieurs  le  Réi^eil  dupeupleyc\\d^x\son 
en  opposition  à  celle  de  la  Marseillaise,  Au 
théâtre  Favart,  on  menaça,  on  fît  mettre  à  ge- 
nouxl'acteur  Trial,  connu  pour  avoir  été  un  des 
intimes  de  Roberspierre.  11  fut  saisi  d'une  si 
grande  frayeur,  que  la  fièvre  le  prit  en  quittant 
la  scène,  et  qu'il  en  mourut  peu  de  jours  après. 
Trial,  au  lit  de  la  mort,  déclara  que  le  seul 
crime  qu'il  avait  à  se  reprocher,  était  d'avoir  été 
la  cause  de  la  mort  de  madame  Sainte- Ama- 
rante. 

Cependant  le  régime  révolutionnaire  ne  fut 
pas  détruit  par  la  mort  de  Roberspierre.  Si  cet 
ambitieux  avait  été  écrasé,  son  ambition  avait 
passé  dans  d'autres  mains.  Les  Billaud-Va- 
rennes,  les  CoUot-d'Herbois ,  les  Barrère,  les 
Dubois  -  Crancé  et  quelques  autres  encore  $e 
disputaient  le  pouvoir.  C'était  aux  jacobins  qu'ils 
avaient  recréés  de  concert,  que  leur  lutte  était 
établie.  C'était  à  qui  d'entr'eux  flagornerait  le 
plus  habilement  la  société  pour  se  rendre  les 
membres  favorables.  «Les  jacobins  du  9  iher- 
»  midor,  s'écriait  Collot-d'Herbois,  ne  furent 
»  pas  les  vieux  et  fidèles  jacobins;  ceux-ci  vont 
i>  reprendre  leur  lustre.  »  Dubois-Crancé  ajou- 
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tait  :  ((  Jacobins ,  reprenez  votre  ancienne  ener- 
))  gie.  M  Et  Billaud-Varennes  leur  disait:  «  Lelion 
f*  n est  pas  mort;  il  sommeille.  Le  momem  oU 
»  il  s'ëveille  est  celui  oii  il  étrangle  et  déchire  ses 
»  ennemis.  »  A  la  convention ,  Barrère  disaitque 
que  «le  gouvernement  révolutionnaire  ne  devait 
»  rien  perdre  de  son  activité,  ni  de  sa  force.» 
On  entendit,  dans  la  séance  du  1 5  frimaire  an  5, 
un  membre  du  comité  de  sûreté  générale  s'ex- 
primer à  la  tribune  dans  des  termes  dignes  de 
Marat  :  «Je  viens  démentir  un  bruit  répandu  par 
»  la  malveillance.  On  a  dit  que  le  comité  avait 
»  donné  des  instituteurs  aux  enfans  de  Capet, 
»  et  porté  des  soins  presque  paternels  pour  as- 

»  surer  leur  existence  et  leur  éducation Le 

»  comité  n'a  eu  en  vue  que  le  matériel  d'un  ser- 
»  vice  confié  à  sa  surveillance;  il  a  été  étranger 
))  à  toute  idée  d'améliorer  la  captivité  des  enfans 
»  de  Capet,  ou  de  leur  donner  des  instituteurs. 
»  Les  comités  et  la  convention  savent  comment 
»  on  fait  tomber  la  tête  des  rois,  mais  ils  igno- 
»  rent  comment  on  élève  leurs  enfans.»  A  ce 
langage,  ne  dirait-on  pas  que  Roberspierre,  Fou- 
quier-Tinville,Hébert,Chaumette  régnaient  en- 
core? Il  y  avait  cependant  plus  de  deux  mois  que 
le  premier  n'existait  plus;  mais  comme  on  peut 
s'en  convaincre,  ses  partisans,  ou  ce  qu'on  ap- 
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pelait  vulgairement  la  queue  de  Roherspierre , 
remuaient  encore. 

La  dislocation  qu'avait  e'prouvë  le  tribunal  ré- 
volutionnaire avait  nécessité  la  création  d'un  nou- 
veau ,  et  qui  portait  toujours  le  même  titre.  Si  on 
rendit  aux  accusés  les  formes  protectrices  de  l'in- 
nocence, les  jurés  n'en  déclarèrent  pas  moins 
plusieurs  coupables  de  fédéralisme  ,  et  les  juges 
les  envoyèrent  à  la  mort;  mais  ce  qui  montra  à 
nu  l'esprit  qui  dirigeait  les  jurés,  fut  le  prjjcès  hi- 
deux de  l'antropophage  Carrier  et  des  membres 
du  comité  révolutionnaire  de  Nantes.  Tous 
étaient  plus  ou  moins  scélérats;  mais  tous  avaient 
commis  des  crimes  horribles.  Cependant  le  jury 
ne  trouva  que  Carrier  et  deux  membres  du  co- 
mité convaincus  de  crimes.  La  déclaration  du 
jury  parut  si  révoltante,  que  la  convention  se  vit 
forcée  de  réincarcérer  les  innocentés  et  de  nom- 
mer d'autres  jurés;  maisla  convention  elle-même 
opéra  comme  le  jury  qu'elle  blâmait.  Ne  décla- 
ra-t-elle  pas  calomnieuse  la  dénonciation  que  Le- 
cointre,  l'un  de  ses  membres,  avait  faite  contre 
les  membres  du  comité  de  sûreté  générale? 
Celte  assemblée  ne  fit-elle  pas  tous  ses  efforts 
pour  ne  pas  livrer  aux  tribunaux  les  députés 
Carrier  el  Joseph  Lehon?  ne  ferma-t-elle  pas 
l'oreille  aux  graves  et  m ultipli(ies  dénonciations 

2,  i5 


(    226   ) 

qu'on  lui  adressait  contre  ses  proconsuls?  et  nf 
parut-elle  pas  satisfaite  de  cette  excuse  bannale 
que  ces  mêmes  proconsuls  lui  présentaient? 
«  Nous  avons  obéi  ;  il  fallait  obe'ir  ou  mourir.  » 
Eh  bien! oui,  il  fallait  mourir. 

Quand  le  prince  au  sujet  commande  un  attentat. 
On' présente  sa  tête  ,  et  l'on  n'obéit  pas. 

La  ohute  de  Roberspiere  n'apporta,  pendant 
deux  mois,  d'autre  changement  dans  les  prisons 
que  d'avoir  e'ioignë  la  crainte  de  l'échafaud.  On 
les  garnissait  encore,  non  -  seulement  de  ter- 
roristes de  Paris,  mais  aussi  de  malheureux  sus- 
pects qu'on  emmenait  des  départemens  :  le  26 
brumaire,  on  vit  arriver  dans  la  prison  du  Plessis 
onze  villageois  du  département  du  Doubs,  dont 
le  crime  était  si  grave  qu'ils  furent  élargis  deux 
jours  après.  Si  quelques  détenus  obtinrent,  pen- 
dant ces  deux  mois,  leur  liberté,  ils  ne  la  durent 
nia  leur  innocence,  ni  à  la  justice,  mais  à  des 
protecteurs  puissans.  A  près  ces  deux  mois  d'at- 
tente, la  convention  nomma  plusieurs  de  ses 
membres  pour  aller  dans  les  prisons  interroger 
les  détenus  et  rendre  la  liberté  à  ceux  qui  n'é- 
taient accusés  quede  délits  insignifians;  en  même 
temps  le  comité  de  sûreté  générale  signa  les  mises 
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en  libcrlë.  Que  de  forfaits  cette  mesure  fit  dé- 


couvrir ! 


Les  huissiers  de  la  convention  ou  du  tribunal 
allaient  dans  les  prisons  porter  des  mises  en  li- 
berté. On  appelait ,  on  cherchait  les  individus  , 
mais  inutilement;  leurs  compagnons  descen- 
daient et  apprenaient  que  ces  individus,  juges 
aujourd'hui  dignes  de  la  liberté,  avaient  été  con- 
duits à  la  mort  par  un  quiproquo ,  par  une  er- 
reur de  nom.  Quelle  situation  pour  une  épouse, 
accourue  de  cent  lieues,  pour  solliciter  et  obtenir 
la  liberté  de  son  mari ,  et  qui  attendait  dans  le 
greffe,  le  cœur  palpitant  de  joie,  le  moment  de 
le  serrer  dans  ses  bras  î  Le  comité  de  sûreté  gé- 
nérale envoya  un  jour  plus  de  quatre-vingt  mises 
en  liberlé.On  découvrit  que  soixante-deux  avaient 
péris  sur  l'écliafaud. 

Les  dénonciations  multipliées  que  Ton  adres- 
sait chaque  jour  à  la  convention  contre  les  pro- 
consuls, les  plaintes  que  l'on  faisait  entendre 
sur  les  membres  des  comités  de  gouvernement; 
en  un  mot,  l'appel  à  la  justice  qui  retentissait 
dans  toutes  les  parties  de  la  France,  irrita  les 
députés  qui  avaient  des  crimes  à  se  reprocher,  et 
qui  voyaient  détruire,  pièces  à  pièces,  l'édifice 
de  la  terreur  qu'ils  avaient  élevé  avec  tant  de 
soin  ;  ils  s'efforcèrent  dç  ne  pas  se  laisser  écraser 
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sous  ses  débris.  Ils  Voyaient,  d'un  autre  côté, l'Iiu- 
meur  peinte  sur  la  figure  des  députés  proscrits 
au  2  juin  179^,  et  qui  étaient  rentrés  dans  le 
sein  de  la  convention,  malgré  un  premier  rap- 
port de  Merlin  (de  Douai).  Ils  entendaient  leurs 
propos,  leurs  menaces;  ils  savaient  que  le  dra- 
maturge Mercier,  l'un  deux,  avait  dit  qu'il  ne 
serait  satisfait  que  lorsqu'il  aurait  poignardé  un 
montagnard..  Ces  anarchistes  connaissaient  le 
danger  qui  les  menaçait;  ils  cherchèrent  à  s'y 
soustraire;  ils  connaissaient  l'art  de  provoquer 
des  émeutes  et  des  insurrections;  ils  l'employè- 
rent. 

,  Une  disette  momentanée  faisait  sentir  ses  ef- 
fets à  Paris;  elle  servit  de  prétexte  aux  suc- 
cesseurs de  Roberspierre  pour  organiser  une 
émeute.  Une  horde  de  tricotteuses  des  jacobins, 
suivies  de  septembriseurs  et  de  bandits  armés 
de  pistolets  et  de  gros  bâtons,  se  présentent  tu- 
multuairement  à  la  barre  de  la  convention. 
L'orateur  de  cette  canaille  dit:  «  Vous  voyez  des 
»  hommes  du  14  juillet,  du  10  août,  du  3i 
»  mai.  Depuis  le  9  thermidor,  vous  avez  mis 
»  la  justice  à  l'ordre  du  jour.  Ce  mot  est  vide 
»  de  sens.  Vous  avez  dit  que  cette  journée 
»  ramènerait  l'abondance,  et  nous  mourons  de 
»  Éftip.  L'assignat  ne  vaut  pas  un   cinquième 
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M  de  sa  valeur.  Le  peuple  veut  du  pain,  la 
h  constitution  de  i  ygS,  et  la  liberté  de  nombre 
»  de  patriotes  incarcérés.  »Ceux  qui  avaient 
provoqué  cette  émeute,  qui  avaient  rédigé  cette 
pétition  insolente,  applaudirent  avec  enthou- 
siasme. Le  président,  embarrassé, fit  une  réponse 
évasive,  et  invita  les  pétitionnaires  aux  honneurs 
de  la  séance.  Plusieurs  députés  parlèrent  contre 
l'anarchie  et  firent  craindre  son  retour;  ils  furent 
hués  et  menacés.  Les  successeurs  de  Robers- 
pierre  appuyèrent  les  menaces  et  parlèrent  de 
traîtres  à  punir.  On  ne  peut  pas  prévoir  quelle 
eût  été  l'issue  de  cette  révolte,  si  le  général 
Pichegru,  aidé  de  quelques  députés,  n'eût  ré- 
tabli l'ordre  et  rendu  la  liberté  à  la  convention. 
Comme  on  eut  la  preuve  que  cette  émeute 
avait  été  organisée  et  dirigée  par  Billaud-Va- 
rennes,  GolIot-d'PIeibois,  Barrère  et  Yadier, 
la  convention  les  condamna  à  la  déportation, 
et  décréta  d'arrestation  vingt-quatre  autres  de 
leurs  collègues.  Barrère  eut  l'adresse  de  ne  pas 
aller  à  Cajenne.  Comme  on  inculpait  les  dé- 
portés d'actes  arbitraires  pendant  qu'ils  avaient 
été  membres  des  comités  de  gouvernement, 
Carnot  et  Robert  Lindet  les  défendirent  sur  ce 
point,  en  déclarant  que  si  les  quatre  accusés 
étaient  coupables,  tous  deux  l'étaient  également, 
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puisqu'ils  avaient  partagé  leurs  travaux  et  tra- 
vaillé de  concert.  Le  jour  du  départ  des  dé- 
portés, quelques  bandits  tentèrent  de  les  délivrer; 
mais  leurs  «fi'orls  furent  inutiles.  Des  plaisans 
écrivirent  au  crajon ,  sur  la  voiture  qui  renfer- 
mait Barrèrc,  ces  mots  qui  lui  étaient  si  fami- 
liers :  «  Les  morts  ne  reviennent  pas.  »  Et  sur 
celle  de  Billaud-Varennes,  ceux-ci, qu'il  répétait 
souvent  :  «  On  murmure,  je  crois.  »  Ce  farouche 
montagnard  riait  de  sa  mésaventure;  mais  Bar- 
rère  était  abattu.  On  remarqua,  dans  cette  cir- 
constance, quelesdéputés  qui  s'étaient  auparavant 
opposés  à  ce  que  la  convention  jugeât  elle-même 
ses  membres ,  furent  les  premiers  à  voler  la 
condamnation  des  déportés.  Cette  manière  illé- 
gale de  condamner  des  hommes  peut  être  con- 
sidérée comme  une  conséquence  et  une  suite 
des  mesures  révolutionnaires,  et  d'autant  mieux 
qu'elle  atteignit  des  individus  qui  n'étaient 
pas  membres  de  la  convention  nationale,  tels 
que  Raisson,  Rossignol,  Pache  (i)   et  quel- 


(i)  Pache  fut  maire  de  Paris  pendant  le  gouverne- 
ment révolutionnaire.  Il  s'est  conduit,  dans  cette  place, 
de  la  manière  la  plus  adroite  et  la  plus  fine.  lise  laissa 
aller  à  tout  ce  qu'on  voulait  de  lui,  affecta  de  la 
bonhommie   et  profita  de  tout ,  ajant   l'air  de  ne 
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qu€S  autres  jacobins  exaltés.  Il  parut  inconve- 
nant aux  impartiaux  qu'on  eût  chargé  M.  Sa- 
ladin,  l'un  des  députés  qui  sortait  de  prison, 
du  rapport  dirigé  contre  ceux  qui  avaient  été 
cause  de  sa  détention. 

La  convention  étant  persuadée  que  le  défaut 
de  constitution  pourrait  encore  servir  de  pré- 
texte à  de  nouveaux  raouvemens ,  et  sentant 
l'impossibilité  de  mettre  en  vigueur  le  code  anar- 
chique  de  1793,  nomma  une  commission  char- 
gée de  lui  présenter  une  charte  constitutionnelle. 
Ce  qui  restait  de  terroristes  mit  tout  en  œuvre 
pour  retarder  le  code  qui  devait  rétablir  l'ordre 

prendre  part  à  rien  de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui. 
Connaissant  Ja  mauvaise  tête  de  Chaumette,  procu- 
reur de  la  commune  ,  il  se  laissa  éclipser  par  lui  ;  il 
se  garda  bien  aussi  de  heurter  l'amour  propre  des 
membres  des  comités  de  gouvernement  ;  aussi  il  fut 
garanti  de  la  foudre  que  Roberspierre  lança  sur  la 
commune.  Chaumette,  Hébert  y  perdirent  la  tête; 
Pache  ne  perdit  que  sa  place.  Paclie  est  fils  du  suisse 
de  porte  du  maréchal  de  Castres.  Il  fit  ses  études 
avec  le  fils  du  maréchal  ,  et  devint  précepteur  des 
petits-enfans  de  son  maître.  Il  dut  sa  fortune  à  cette 
maison.  On  ignore  si  c'est  par  hasard  ou  à  dessein 
qu'il  se  fit  porter  au  ministère  de  la  guerre,  précisé- 
ment au  même  instant  où  le  maréchal  de  Castres 
était  à  la  tête  d'un  corps  d'émigrés. 
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et  ramener  la  justice.  La  pénurie  des  subsis- 
tances, qui  ne  faisait  qu'augmenter  de  jour  en 
jour,  offrait  à  ces  hommes  un  mojen  sûr  et 
facile  d'émouvoir  la  populace  :  ils  le  saisirent 
avec  empressement.  La  situation  des  habitans 
de  Paris  était  en  effet  effrayante.  La  famine 
commençait  à  faire  sentir  son  aiguillon  mortel  : 
les  besoins  étaient  universels  et  les  murmures 
se  faisaient  entendre  dans  toutes  les  rues  de  cette 
cité  immense.  Le  rentier,  ruiné  par  la  baisse 
toujours  croissante  des  assignats,  manquait  de 
tout  avec  les  mains  pleines  de  ce  papier-monnaie; 
l'ouvrier  perdait  la  moitié  de  sa  journée  pour 
courir  après  une  once  de  pain  ;  la  mère  de  fa- 
mille passait  les  nuits  à  la  porle  d'un  boulanger, 
attendant  qu'on  lui  donnât  une  chétive  portion 
de  riz,  très -insuffisante  pour  ses  enfans  criant 
la  faim  ;  des  hommes  bien  vêtus  parcouraient 
les  rues,  s'arrétant  à  chaque  tas  d'ordures  et 
disputant  aux  chiens  des  os  à  moitié  rongés, 
ou  remplissant  leurs  poches  d'écosses  de  pois 
et  des  débris  de  choux  et  de  salade.  Dans  cet 
état  de  choses,  une  insurrection  était  d'autant 
plus  facile  à  organiser,  que  tous  les  partis  la 
désiraient;  les  jacobins,  pour  reprendre  leur 
ancienne  domination;  les  royalistes,  pour  écraser 
ce  qui  restait  de  révolutionnaires  ;  et  la  conven- 


(  253  ) 
lion,  pour  accuser  les  deux  partis  d'être  la  cause 
de  la  disette,  et  pour  s'excuser  par  là  de  laisser 
le  peuple  mourir  de  faim. 

Les  jacobins^  comme  étant  les  plus  experts 
et  les  plus  ose's,  eurent  l'initiative  de  l'insur- 
rection du  premier  prairial.  Elle  fut  prëce'de'e 
du  manifeste  que  nous  rapportons,  et  qui  fut 
répandu  dans  les  de'partemens  avant  d'être 
connu  à  Paris. 

Insurrection  du  peuple  pour  avoir  du  pain  et 
recouvrer  ses  droits, 

((  Le  peuple,  considérant  qu'on  le  laisse  im- 
pitoyablement mourir  de  faim;  que  le  gouver- 
nement est  tjranniquc;  qu'il  fait  arrêter  arbi- 
trairement et  transférer  de  cachot  en  cachot  les 
meilleurs  patriotes; 

»  Considérant  que  l'insurrection  est  le  plus 
saint  des  devoirs; 

»  Considérant  que  c'est  k  la  portion  du  peuple 
la  plus  voisine  du  gouvernement  à  le  rappeler 
à  ses  devoirs,  le  peuple  arrête  : 

)i  Que  les  citoyens  de  tout  âge,  de  tout  sexe, 
se  porteront  à  la'convention  pour  lui  demander 
du  pain,  l'abolition  du  gouvernement  révolu- 
tionnaire, la  constitution  de  179?,  la  destitu- 
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lion  des  membres  du  gouvernement  actuel , 
leur  arrestation,  la  liberté' des  patriotes,  la  con- 
vocation des  assemblées  primaires  pour  le  25 
messidor, 

»  Il  sera  pris  les  mesures  ne'cessaires  pour 
assurer  le  succès  de  cette  insurrection;  les  bar- 
rières seront  fermées;  le  peuple  s'emparera  de 
la  rivière,  du  te'légraphe  ;  les  canonniers ,  les  ca- 
valiers et  autres  soldats  qui  se  trouvent  à  Paris, 
sont  invités  à  se  ranger  sous  les  drapeaux  du 
peuple. 

M  Tout  pouvoir  émané  du  peuple  est  sus- 
pendu ;  tout  fonctionnaire  public  qui  refusera 
d'abdiquer  sur-le-champ, sera  puni  comme  en- 
nemi du  peuple;  quiconque  proposerait  de  mar- 
cher contre  le  peuple,  sera  puni  comme  ennemi 
de  la  liberté;  les  sections  partimnt  dans  un  dé- 
sordre fraternel^  et  emmèneront  celles  qui  se 
trouveront  sur  leur  passage.  Le  mot  de  ral- 
liement du  peuple  est  du  pain  et  la  constitu- 
tion de  1 795  :  quiconque  ne  portera  pas  ce  signe 
de  ralliement,  sera  arrêté  ». 

Ce  qui  est  difficile  à  croire,  c'est  que  les  co- 
mités de  gouvernement  ignoraient  cet  appel  à 
l'insurrection.  Cependant  il  était  connu  de  beau- 
coup de  personnes.  Le  matin  du  premier  prai- 
rial, quelques  heures  avant  que  les  insurgés  se 
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présentassent,  un  membre  du  comité  de  sûreté 
générale  le  dénonça  à  la  convention ,  de  ma- 
nière que  rassemblée  n'eut  pas  le  temps  de 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  empêcher 
cette  insurrection. 

Ce  fut  dans  le  faubourg  Saint-Marceau  que 
le  rassemblement  commença.  Des  hommes  et 
des  femmes  parcouraient  les  rues  de  ce  quartier, 
en  frappant  sur  des  poêles  et  des  chaudrons,  en 
invitant  tout  le  monde  à  se  réunir.  Dans  le  fau- 
bourg Saint-Antoine,  on  se  mit  sans  bruit  sous 
les  armes,  et  dans  les  sections  oii  le  parti  des 
sans-culottes  était  en  majorité,  on  se  rassembla 
dans  la  salle  des  séances.  Les  insurgés  dirigés  par 
des  chefs  habiles  arrivèrent  à  la  même hciire de- 
vant la  convention,  et  s'emparèrent  de  toutes  les 
issues.  Déjà  les  tribunes  étaient  occupées  par  des 
femmes  ivres  tenant  des  enfans  dans  leurs  bras; 
elles  criaient:  u  Du  pain  !  du  pain!  nousmou- 
«  rons  de  faim  ;  nos  enfans  n'ont  pas  mangé  de- 
»  puis  plusieurs  jours.  »>  On  voulut  leur  impo- 
ser silence  :  elles  redoublèrent  leurs  cris.  Deux 
présidens  abandonnèrent  le  fauteuil,  qui  fut 
occupé  par  M.  Boissy-d'Anglas ,  qui  s'immorta- 
Usa  dans  celle  journée. 

Pendant  que  les  femmes  vociféraient  dans  les 
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tribunes ,  les  insurges  combatlaicnl  à  l'entrée  de 
la  salle;  ils  forcèrent  la  garde  de  la  convention  _, 
entrèrent  en  tumulte  en  lieurlant  :  «  Vive  la  moih 
»  lagne!  du  pain  et  la  constitution  de  lyg^l  » 
Et  s'assirent  sur  les  banquettes.  Plusieurs  dé- 
putés sortirent.  Le  député  Féraud  monta  à  la 
tribune  pour  lutter  contre  les  bandits,  qui  le  je- 
tèrent à  bas,  regorgèrent,  et  mirent  au  bout  d'une 
pique  sa  tète ,  qu'ils  portèrent  sous  le  nez  du  pré- 
sident_,  et  qu'ils  promenèrent  ensuite  aux  envi- 
rons de  la  convention.  Dès  ce  moment, le  tumulte 
fut  porté  à  son  comble.  Les  bandits  dictèrent  des 
lois,  proposèrent  des  décrets,  et  voulurent  forcer 
M.  Boissy-d'Anglas  de  les  proclamer  et  de  les 
signer.  Ce  président  refusa  constamment  et  avec 
le  plus  grand  sang-froid  ;  des  piques  sont  sur  sa 
poitrine,  des  balles  sifflent  à  ses  oreilles;  il  ne 
change  pas  même  de  couleur,  et  maintient,  pen- 
-tlant  quelque  temps,  par  celte  force  d'inertie  , 
l'indépendance  de  la  convention.  Les  députés 
montagnards  qui  avaient  organisé  l'insurrec- 
tion et  qui  en  dirigeaient  la  marche,  voyant 
l'impossibilité  d'ébranler  la  fermeté  du  prési- 
dent, sanctionnèrent  sous  le  titre  de  lois  natio- 
nales y  les  propositions  extravagantes  qu'ils 
avaient  suggérées  eux-mêmes  à  leurs  agens;  mais 
ce  n'était  pas  là  la  convention;  elle  était  mo- 
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m^ntanemenl  dissoute;  il  ne  restait  que  quelques 
dëpute's  en  état  d'insurrection. 

Cet  e'tat  de  choses  dura  jusqu'à  près  de  mi- 

l  nuit.  Alors  on  vit  entrer  au  pas  de  charge  dans 
la  convention,  un  bataillon  de  la  Butte-des- 
Moulins,  drapeaux  déployés ,  le  sabre  nu  à  la 

^  main  et  criant:  «  Hors  la  loi  la  montagne!  à 
))  bas  les  brigands!  »  Les  bandits  évacuèrent  la 
salle  et  crièrent:  «  Aux  armes!  «  Partout  où 
ils  passèrent,  tout  le  monde  fut  sourd  à  cet  appel. 
Les  députés  qui  avaient  cédé  la  place  aux  insur- 
gés, rentrèrent  et  se  mirent  en  séance.  La  con- 
vention annulla  d'abord  les  prétendues  lois  ren- 
dues par  les  députés  révoltés ,  et  décréta  d'arres- 
tation ces  mêmes  députés  (i).  Tallien  dit  :  «  Je 
»  demande  que  demain  le  s^rleil  ne  se  lève  pas 
»  sur  leurs  têtes.»  Bourdon-de-l'Oise  ajouta: 

(i)  Nous  donnons  le  nom  des  députés  décrétés  d'ar- 
restation les  I". ,  5,  6,  8,  9  ,  i3  et  i5  prairial,  pour 
cause  de  cette  insurrection.  Romme  ,  Goujon,  Du- 
quesnoy ,  Soubrani ,  Bourbotte  ,  Duroj,  furent  con- 
damnés à  mort;  Pejssard,  à  être  déporté ^  Maure  et 
E-uhl  se  suicidèrent.  Les  suivans  s'évadèrent  ou  fu- 
rent emprisonnés  :  Prieur  (de  la  Marne),  Lecarpen- 
tier,  Pinet,  Borie,  Fajau ,  Esnue-Lavallée ,  Forestier, 
Pautrisel ,  Thirion  ,  Salicetti  ,  Panis  ,  Laignelot ,  Es- 
cudier,  R.icord  ,  Robert  Lindet ,  Jeanbon-Saint-An- 
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w  Je  demande  qu'on  les  fusille  dans  la  salle». 
Les  révoltes  ne  se  tinrent  pas  pour  battus. 
S'apercevant  que  la  saine  portion  des  Parisiens 
ne  prenait  aucune  part  à  l'insurrection,  les  habi- 
tans  des  faubourgs  Saint- Antoine  et  Saint-Mar- 
ceau se  réunirent  en  armes,  et  marchèrent  le  len- 
demain avec  leurs  canons  sur  la  convention.  Ils 
se  mirent  en  bataille  le  long  du  Carrousel  et  se 
préparèrent  à  attaquer.  La  convention  envoya 
plusieurs  de  ses  membres  pour  porter  aux  in- 
surgés des  paroles  de  paix  et  pour  les  engager  à 
nommer  une  députation  pour  présenter  leur 
vœu.  Les  insurgés  y  consentirent.  Ils  demandè- 
rent à  la  convention  la  constitution  de  1793  ,  la 
liberté  des  patriotes  et  le  rapport  du  décret  qui 
déclarait  marchandise  l'or  et  l'argent.  Le  prési- 
dent promit  tout,  et  invita  la  députation  aux 


dré,  Jagot ,  Dubarran  ,  Bernard  (de  Saintes),  David , 
Lavicomterie,  Allard,  Sergent ,  Darligoite,  Lejeune, 
Javogue  ,  Malarmé  ,  J.-B.  Lacoste ,  Baudot ,  Mones- 
tier. 

Lorsqu'on  eut  arrêté  le  député  Romme,un  plaisant 
fut ,  à  deux  heures  du  matin ,  sous  les  fenêtres  d'un 
terroriste  qui  avait  pris  le  surnom  de  Brutus.  Après 
l'avoir  attiré  à  sa  croisée  par  ses  cris ,  il  lui  dit  : 

Tu  dor«  ,  Brutus  ,  et  Rome  est  dans  les  fers. 
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honneurs  de  la  séance.  Ainsi,  afin  de  prévenir 
l'effusion  du  sang,  la  convention  capitula  avec 
les  bandits,  et  ils  se  retirèrent. 

L'assassin  du  député  Féraud  avait  été  reconnu, 
arrêté  et  traduit  au  tribunal  qui  l'avait  condamné 
à  mort.  On  le  conduisait  à  l'échafaud  quand  des 
brigands,  déguisés  en  femmes,  entourèrent  la 
charrette,  écartèrent  les  gendarmes  et  emportè- 
rent en  triomphe  ce  criminel ,  qu'ils  déposèrent 
au  faubourg  Saint-Antoine.  La  justice  le  ré- 
clama en  vain.  Les  bandits  refusèrent  de  le  ren- 
dre et  se  préparèrent  à  le  défendre.  Les  rues  fu- 
rent baricadées  et  les  baricades  furent  épaulées 
par  des  pièces  de  canon.  Le  général  Menou 
marcha  sur  le  faubourg  à  la  télé  de  vingt  mille 
hommes,  qui  furent  disposés  de  manière  à  cou- 
per toutes  communications.  Des  pièces  d'artil- 
lerie étaient  placées  sur  les  hauteurs  de  Bagnolet. 
Les  insurgés,  se  voyant  dans  l'impossibilité  de 
résister  à  des  forces  si  nombreuses ,  capitulèrent; 
ils  livrèrent  leurs  canons,  leurs  armes  et  quel- 
ques-uns de  leurs  chefs.  Unecommission  militaire 
fut  nommée  pour  les  juger  j  elle  envoya  à  la  mort 
un  grand  nombre  de  vaincus,  notamment  vingt- 
un  gendarmes  et  un  nègre  qui  commandait  les 
canonniers.  Cette  commission  jugea  ensuite  les 
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députes.  Un  fut  condamné  à  la  déportation  et 
six  à  la  mort. 

Après  avoir  entendu  leur  jugement,  Goujon 
dit  aux  juges  :  «Je  vous  charge  de  remettre  à 
M  ma  femme  mon  portrait,  que  voici.  —  Voici 
))  une  lettre ,  dit  Duquesnoy  ,  que  je  vous 
w  charge  de  remettre;  elle  contient  mes  adieux 
»  à  ma  femme  et  à  mes  amis.  Je  meurs,  mais 
M  mes  derniers  vœux  seront  pour  la  prospeVité 
»  de  ma  patrie.  »  Les  autres  condamnés  ne  di- 
rent mot.  A  peine  furent-ils  rentrés  dans  la 
chambre  qui  leur  servait  de  prison ,  que  cinq  se 
poignardèrent.  Bourbotte  et  Duquesnoy  ne  firent 
que  se  blesser,  et  Duroj  ne  se  frappa  point:  les 
trois  autresexpirèrentsur  le  coup.  On  hâta  l'ins- 
tant du  supplice  des  trois  qui  vivaient  encore. 
Les  deux  blessés  y  furent  conduits  couchés  de 
leur  longueur  sur  la  charrette.  Le  peuple  les  in- 
vectiva le  long  du  chemin.  Soubrani  lui  disait  : 
«  Laissez  -  moi  mourir.  —  Que  je  suis  mal- 
)î  heureux  de  m'étre  manqué  !  disait  Bour- 
»  botte.  »  Tous  trois  moururent  avec  courage. 
On  remarqua  que  le  peuple  qui  donnait  sa  ma- 
lédiction à  ces  malheureux,  n'était  pas  les  mou^ 
elles  ordinaires  de  guillotine,  mais  des  jeunes 
gens  bien  vêtus. 
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Cette  insurrection  fut  décisive,  quoiqu'elle  ne 
fût  pas  la  dernière.   Les  sans-culottes  furent 
réduits  au  silence,  les  lerroristes  se  dispersèrent, 
et  les  jacobins  furent  chassés  deleur  antre.  Cette 
société  si  célèbre  avait  commencé   k  Versailles 
sous  le  nom  de  Club  breton,  et  n'était  alors  com- 
posée que  de  députés.  En  octobre  1 789 ,  lorsque 
l'assemblée  constituante  vint  se  fixer  à  Paris,  le 
club  breton  se  réunit  dans  le  local  de  la  biblio- 
thèque des  jacobins,    rue  Saint-Honoré,  et  se 
nomma  Société  des  Amis  de  la  Constitution  ; 
mais  on  l'appela  plus  généralement  Société  des 
Jacobins,  Lorsque  le  roi  partit  secrètement  pour 
Varennes  y   le  danger  réunit  un  moment  tous 
les  partis  ;  les  chauds  patriotes  se  serrèrent  contre 
les  amis  de  la  constitution  et  demandèrent  d'être 
admis  dans  leur  société.  Leur  demande  leur  fut 
accordée.  C'est  à  dater  de  cette  époque,  que  la 
société  des  jacobins  devint  une  fabrique  de  cons- 
pirations^ de  proscriptions  et  d'assassinats.  Une 
remarque  assez  singulière,  c'est  que  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf  ans  auparavant,  en  i588,  ce  fut 
dans  le  local  occu  pé  par  les  j acobins  que  s'assem- 
bla la  ligue  qui  voulut  détrôner  Henri  111.  Mais 
la    différence  est  que  les  ligueurs  étaient  des 
2.  16 
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moines  et  que  les  jacobins  étaient  ennemis  des 
moines  (i). 

La  convention  pensa  enfin  à  donner  la  consti- 
tution qu'elle  avait  promise;  mais  elle  crut  né- 
cessaire de  laisser  une  partie  de  ses  membres 
pour  mettre  la  charte  en  vigueur  et  pour  lui  servir 
de  soutien.  Elle  décida,  en  conséquence,  que  les 
deux  tiers  de  ses  membres  seraient  réélus  et  que 
le  sort  déterminerait  ceux  qui  devraient  rester. 
Elle  soumit  à  la  sanction  du  peuple  ce  décret, 
en  même  temps  que  la  constitution  nouvelle.  Le 
peuple,  réuni  en  assemblées  primaires,  accueillit 
avec  empressement  la  constitution.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  du  décret  de  réélection  des  deux 
tiers.  A  Paris,  on  le  discuta,  et  Ton  refusa  de  vo- 
ter sur  l'acceptation  de  la  constitution  avant  d'a- 
voir fait  rejeter  ce  décret.  On  criait  dans  les  sec- 
tions contre  la  conduite  qu'avait  tenu  la  con- 
vention, et  surtout  contre  celle  de  plusieurs  dé- 
putés. Les  meneurs  conventionnels  s'aperce- 
vant  que  le  décret  de  réélection  des  deux  tiers 


(i)  La  société  des  jacobins  ,  composée  de  trois  mille 
membres,  avait  dix-huit  cents  sociétés  qui  lui  étaient 
affiliées.  Toutes  ces  sociétés  comptaient  environ  quatre 
millions  de  têtes  exaltées  répandues  dans  la  France. 
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ne  passerait  pas,  envoyèrent  de  leurs  agensdans 
les  sections  pour  exciter  à  un  soulèvement.  Ce 
moyen  réussit  et  leur  servit  de  prétexte  pour 
réunir  une  force  armée  autour  de  la  convention. 
Elle  fut  composée  d'environ  quatre  cents 
hommes  de  troupes  de  ligne,  et  de  deux  mille  et 
plus  de  terroristes  que  les  comités  tirèrent  des 
prisons ,  et  qu'on  arma  (i).  Si  cette  poignée 
d'hommes  n'était  pas  dans  le  cas  d'en  imposer 
par  le  nombre,  ils  avaient  l'avantage  d'être  maî- 
tres de  l'artillerie  dont  on  avait  dépouillé  les  Pa- 
risiens, après  l'insurrection  de  prairial.  L'arme- 
ment des  terroristes  fut  vu  de  très-mauvais  œil 
par  les  sections  de  Paris,  et  servit  de  prétexte 
pour  se  mettre  sur  la  défensive.  On  se  rassembla 
lumultuairement  ;et  au  lieu  d'attendre  d'être  atta- 
qués ,  les  Parisiens  marchèrent  sur  la  convention. 

(i)  De  ce  nombre  était  un  nommé  Denesle ,  qui 
avait  été  membre  du  comité  révolutionnaire  de  la 
section  de  Popincourt.  Ce  monstre  ayant  été  prévenu 
qu'il  allait  être  arrêté  comme  septembriseur,  empoi- 
sonna sa  femme  et  ses  trois  enfans ,  en  mangeant  » 
avec  eux  ,  une  omelette  dans  laquelle  il  avait  mis 
du  poison  ,  quinze  grains  d'émétique  et  de  l'opium. 
Il  survécut  seul  :  sa  famille  succomba.  Il  prit  la  fuite  , 
tomba  malade,  et  eut  l'audace  de  se  réfugier  à  l'JIô- 
tel-Dieu  pour  se  faire  traiter.  Il  fut  reconnu  ,  arrêté, 
et  l'échafaud  mit  fin  à  tous  ses  crimes. 

i6* 
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Quelques  mois  échappes,  dans  cette  circons- 
tance, à  differens  députés  ,  donnèrent  lieu  de 
soupçonner  que  ce  mouvement  avait  été  excité 
par  plusieurs  d'entr'eux.  «  De  quoi  vous  mélez- 
»  vous?  dit  l'un  d'eux  à  un  employé  qui  accou- 
M  rait  le  prévenir  de  la  marche  des  sections. 
»  Laissez  faire  ces  badauds  ;  nous  savons  bien  oii 
»  nous  les  amenons.  »  Un  autre  député  tint  ce 
propos:  «Si  les  sections  ne  nous  attaquent  pas, 
})  nous  les  attaquerons.  »  A  deux  heures ,  un  of- 
ficier vint  annoncer  que  l'affaire  ne  tarderait  pas 
à  commencer,  ce  qui  fit  qu'André  Dumont  dit 
à  ses  collègues  qui  se  promenaient  dans  les  salles: 
En  place,  citoyens ,  en  place.  Le  premier  feu 
partit  de  quelques  maisons  de  la  rue  St.-Honoré, 
et  fut  tiré  sur  les  troupes  delà  convention.  Elles 
y  répondirent  à  coup  de  canon.  La  plupart  des 
sectionnaires  s'enfuirent;  d'autres  firent  résis- 
tance, surtout  le  bataillon  qui  était  posté  devant 
l'église  St.-Roch  :  mais  les  fusils  cédèrent  aux 
canons  ,  el  l'affaire  fut  décidée ,  en  deux  heures, 
en  faveur  de  la  convention.  On  compte  que  cette 
insurrection  coûta  la  vie  à  deux  mille  vingt- 
huit  individus,  dont  soixante-cinq  de  la  troupe 
conventionnelle  ,  et  produisit  l'acceptation  du 
décret  des  deux  tiers. 

Avant  de  se  séparer,  la  convention  nomma 


(  245  ) 
quatre  commissions  militaires  pour  juger  les 
chefs  de  l'insurrection.  Ces  commissions  condam- 
nèrent à  mort  quarante  personnes;  mais  deux 
seules  furent  exécutées,  les  nomme's  Lebois  et 
Lafond-Soulé :  les  autres  évitèrent  la  mort  par 
la  fuite;  le  gouvernement  ne  fit  aucune  démarche 
pour  les  découvrir. 

On  a  compté  que,  depuis  le  21  septembre 
1 793,  jour  de  l'installation  de  la  convention  na- 
tionale jusqu'au  26  octobre  1795  (4  brumaire 
an  4  j,  époque  de  sa  sortie^  cette  assemblée  créa, 
par  elle  ou  parsescommissaires,45  tribunaux  ou 
commissions  révolutionnaires ,  populaires  ou  mi" 
litaires^  qui  firent  mettre  à  mort  par  le  fer,  le  feu 
ou  l'eau ,  28,61 5  individus  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe.  La  convention  nationale  rendit ,  pendant  sa 
session ,  i  r  ,2 1  o  lois  ou  décrets  (i  ),  reçut  la  dénon- 
ciation de  56o  conspirations, et  fut  témoin  de  14,0 
insurrections.  Sous  cette  assemblée,la  valeur  fran- 
çaise repoussa  l'ennemi  de  son  territoire,  conquit 
la  Belgique ,  le  pays  de  Liège ,  les  départemens  du 
Mont-Terrible  et  du  Mont-Blanc, et  planta  ses 
drapeaux  en  Hollande  et  en  Italie. 

(i)  L'assemblée  constituante  en  avait  rendu  2557;, 
et  l'assemblée  législative  1227. 


(2^6) 


CHAPITRE   XV. 

Vorlraiis  des  Principaux  personnages  qui  ont 
Jiguré  pendant  la  révolution. 

Couchés  sur  les  débris  de  l'autel  et  du  trône  , 
Sans  noms  et  sans  vertus  régnant  à  Babylcne. 

BAILLY. 

IJAiLLY  (  Jean-Sllvain)  naquit  à  Paris   en 
lySô.  Son  père,  homme  d'esprit  et  de  plaisir, 
dont  les  vaudevilles  égayaient  la  scène  italienne, 
dont  les  saillies  faisaient  de'sirer  sa  société,  ai- 
mait tendrement  son  fils,  ne  voyait  dans  lui  que 
son  successeur  k  la  place  de  gardien  des  tableaux 
du  Louvre,  et  il  bornait  son  éducation  à  des 
leçons  de  dessin.  Le  jeune  Baillj  cependant  ap- 
prit les  mathématiques  sous  un  nomme  Moncar- 
ville  et  sous  le  célèbre  Clairaut.  Il  essaya  aussi 
de  travailler  pour  le  théâtre,  et  il  fit  deux  tra- 
gédies, Tphigénie  en  Tauride  ^  el  Clotaire,  Le 
comédien  Lanoue,  à   qui  il  montra  ces  deux 
ouvrages,  lui  conseilla  de  renoncer  à  la  carrière 
dramatique^ et  de  s'adonner  à  l'e'tude  des  sciences. 
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Une  remarque  assez  singulière  est  le  choix  que 
fit  Kailly  du  sujet  de  Clotaire ,  de  ce  maire  de 
Paris  qui  fut  massacré  par  le  peuple.  C'était  une 
espèce  de  prophétie  de  la  mort  terrible  qui  at- 
tendait le  maire  Baillj.  Le  savant  suivit  le  con- 
seil du  comédien,  et  aidé  de  ceux  de  la  Caille, 
et  des  leçons  de  ce  grand  astronome,  il  s'adonna 
à  l'astronomie.  En  1764,  il  publia  son  premier 
ouvrage.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de 
ses  nombreux  travaux,  qui  lui  méritèrent  d'être 
admis  dans  trois  académies,  honneur  qui  n'avait 
été  obtenu,  avant  lui,  que  par  Fonten elle.  Nous 
rapportons  le  portrait  que  M.  de  Montjoie  a  fait 
de  ce  savant  malheureux. 

«  M.  Bailly,  né  de  parens  obscurs,  s'est  élevé 
insensiblement  et  sans  efforts.  11  n'a  point  été 
poussé  dans  la  route  de  la  fortune;  elle  s'est  ou- 
verte devant  lui;  il  Ta  parcourue  paisiblement, 
parce  qu'il  n'a  jamais  trouvé  de  concurrent. 
Confondu,  dès  sa  jeunesse,  avec  le  petit  nombre 
de  savans  de  la  capitale,  il  n'inspira  jamais  de 
jalousie  à  aucun  d'eux.  Dans  les  cercles  où  ils 
se  rassemblaient,  il  écoutait  avec  docilité,  ne 
donnait  point  son  avis,  et  se  bornait  à  proposer 
modestement  des  doutes.  Sans  intrigues,  en  ap- 
parence sans  ambition ,  il  ne  blessait  ni  les  pi:é- 
tentions,  ni  l'amour  propre  de  personne;  dans 
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les  différentes  sociétés  oii  il  e'tait  admis,  on  Ta- 
Vait  surnommé  le  bonhomme  Bailly.  Les  gens 
de  lettres,  en  un  mot,  et  les  savans,  le  regar- 
daient moins  comme  un  rival  que  comme  un 
adepte,  que  comme  un  protégé.  Il  fut  reçu  suc- 
cessivement dans  chacune,  des  trois  académies  , 
sans  avoir  paru  s'être  donné  aucun  mouvement 
pour  obtenir  cette  triple  couronne.  Il  y  entra 
plutôt  comme  la  créature  que  comme  l'égal  de 
chacun  des  membres  qui  les  composaient.  Il  ne 
faisait  point  ombrage,  et  ceux  qui  l'avaient  élevé 
se  croyant  des  droits  à  sa  gratitude,  se  trou- 
vaient bien  plus  flattés  qu'humiUés  de  son  élé- 
vation. 

»  Sans  avoir  une  grande  étendue  de  connais- 
sances, et  quoiqu'il  ne  fût  doué  que  d'un  esprit 
ordinaire,  M.  Bailly,  cependalit^  nourri ,  dès  son 
enfance,  des  bons  auteurs,  et  ayant  toujours  vécu 
avec  des  hommes  enrichis  de  tous  les  trésors  de 
la  littérature  et  des  sciences,  se  trouva  capable 
d'obtenir  des  succès  dans  la  république  des  let- 
tres. Ses  ouvrages  ne  lui  firent  point  d'envieux  ; 
mais  aussi  la  considération  qu'ils  lui  acquirent, 
fut  paisible  comme  son  caractère.  Comme  il  ne 
donnait  ses  liv  res  au  public  qu'après  en  avoir  long- 
temps confié  le  manuscrit  à  ceux  qui  dirigeaient 
l'opinion,  et  leur  avoir  laissé  la  liberté  d'y  faire 


(  249  ) 
tons  les  changemens  qu'ils  jugeraient  à  propos,  il 
arrivait  que,  lorsque  ces  livres  paraissaient, 
chacun  de  ceux  qui  auraient  pu  les  critiquer  ,  les 
regardant  comme  sa  propre  production,  la  satire 
11  otait  rien  à  la  gloire  de  l'auteur.  Son  seul  écrit 
sur  M  Atlantide ,  trouva  un  censeur;  ce  censeur 
était  un  journaliste  obscur,  ignorant  et  mal  famé. 
Aussi  le  jugement  d'un  tel  homme, loin  de  nuire 
à  l'ouvrage,  assura  son  succès. 

»  Jusqu'au  moment  oii  se  formèrent  à  Paris 
les  assemblées  primaires  pour  la  convocation 
des  états-généraux,  M.  Baillj  n'avait  pris  au- 
cune part  aux  affaires  publiques;  il  se  trouva  ce- 
pendant dans  son  district;  il  j  parla  peu  ;  personne 
ne  le  connaissait;  mais  le  peu  qu'il  dit _,  son  air 
de  bonhommie,  le  préjugé  qu'inspirait  en  sa  fa- 
veur son  agrégation  à  trois  académies,  lui  firent 
trouver  place  parmi  les  électeurs.  Dans  cette 
nouvelle  assemblée,  il  parla  davantage,  et  com- 
mença à  se  faire  remarquer;  mais  ceux  qui  le 
V  connaissaient  particulièrement,  le  croyaient  si 
peu  propre  à  se  montrer  avec  éclat  aux  élats- 
généraux,  que  les  gens  de  lettres  se  disaient 
entre  eux  :  Mais  que  fait  là  le  bonhomme 
Bailly  ? 

«  En  parlant  un  peu  plus,  M.  Bailly  se  fit 
un  peu  plus  connaître, et  il  gagna  à  être  connu. 
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II  montra  beaucoup  d'intérêt  pour  la  cause  du 
peuple  contre  celle  de  la  cour;  et  comme  il  ne 
tenait  rien  du  peuple,  comme  il  n'avait  d'autre 
bien  que  les  bienfaits  du  roi,  on  prit  sa  conduite 
pour  de  la  gc'ne'rosité,  pour  du  désintéressement , 
parce  qu'on  présumait  qu'en  se  rangeant  parmi 
les  détracteurs  des  ministres,  il  renonçait  à  leur 
appui. 

n  Arrivé  aux  états-généraux,  il  se  jeta  dans 
la  roule  des  novateurs.  On  l'initia  dans  les  mys- 
tères, non  qu'on  attendît  beaucoup  de  ses  ta- 
lens,  mais  à  cause  de  sa  complaisance  et  de  sa 
grande  docilité.  Les  hommes  ne  parviennent 
qu'en  nourrissant  dans  leur  sein  tous  les  feux 
de  l'ambition  ;  elle  éclate  au  dehors  malgré  eux  ; 
toutes  leurs  démarches,  leurs  discours,  leurs 
écrits  ,  portent  l'empreinte  de  cette  passion. 
M.  Baillj  est  peut-être  le  seul  exemple  d'un 
homme  qui  soit  parvenu  précisément  par  la 
raison  qu'il  n'avait  montré  aucune  ambition. 

»  L'extérieur  de  M.  Baillj  était  l'image  de 
son  caractère.  Toutes  les  parties  de  son  visage, 
toutes  les  formes  de  son  corps  étaient  dessinées 
avec  roideur  et  à  longs  traits.  Sa  chevelure  longue 
et  touffue  surchargeait  plus  qu'elle  n'ornait  sa 
tête;  son  front  se  développait  sans  grâce,  ses  jeux 
noirs  étaient  sans  feu ,  ses  Joues  sans  couleur, sa 
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bouche  sans  expression;  et  cet  ensemble  présen- 
tait une  physionomie  inanime'e.  Sans  énergie 
dans  le  caractère,  il  était  lent  à  concevoir,  lent 
à  parler^  lent  à  agir.  Cette  lenteur  lui  fut  avan- 
tageuse et  dans  la  tribune  et  sur  le  fauteuil  du 
président.  Le  temps  qu'il  mettait  à  articuler  une 
phrase  lui  donnait  celui  de  prévoir  et  de  com- 
poser la  phrase  suivante.  Cependant  M.  Bailly 
était  un  homme  d'esprit,  un  savant.  La  nature 
lui  avait  refusé  cet  esprit  naturel.  11  re'para  cet 
oubli  par  une  application  constante  à  l'étude 
des  belles-lettres,  par  son  commerce  avec  les 
savans». 

Lorsque  M.  Bailly  a  été  maire  de  Paris,  il  a 
montré  peu  d'aptitude  à  cette  place.  Il  s'est  laissé 
aller  aux  évènemens  ;  les  évènemens  l'ont  perdu. 
11  n'a  ni  commandé,  ni  ordonné  le  bien  ou  le 
mal;  et  il  a  pu  dire  comme  Pilate  :  Je  rriefi 
lai^e  les  mains.  Cependant  on  peut  lui  repro- 
cher d'avoir  montré  de  l'orgueil  et  de  s'être  en- 
touré de  factieux.  On  l'a  accusé  d'avoir  ordonné 
la  promulgation  de  la  loi  martiale,  et  d'avoir  été 
cause  de  la  mort  des  factieux  tués  au  Champ  de 
Mars.  11  ne  fit  cependant,  dans  celte  circons- 
tance, que  ce  que  lui  ordonnait  sa  place  ;  mais 
les  jacobins  ne  lui  pardonnèrent  pas.  M.  Bailly 
déplut  aussi  à  Roberspierre  par  la  déposition 
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qu'il  fit  dans  le  procès  de  la  reine.  11  protesta  de 
Finnocence  de  celte  illustre  victime,  et  déclara 
avec  courage  que  tous  les  faits  de  l'accusation 
dirigée  contre  elle  étaient  faux.  Baillj  s'était  re- 
lire à  Melun,  où  on  le  fut  chercher  pour  le  tra- 
duire au  tribunal  révolutionnaire,  qui  l'envoya 
à  la  mort  le  1 1  novembre  1 795.  On  a  fait  sur 
Baillj  ces  quatre  vers  : 

De  ses  vertus ,  de  sa  raison  , 
Il  servit  sa  patrie  ingrate  ; 
Il  ëcrivit  comme  Platon  , 
Il  sut  mourir  comme  Socrate. 
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BILLAUD-VARENNES. 

Jjillaud-Varennes  est  le  fils  d'un  avocat 
de  Larochelle,  qui  lui  fit  faire  ses  études.  Il  dé- 
buta ,  dans  le  monde,  par  séduire  une  jeune 
personne  qu'il  enleva  de  chez  ses  parens.  Son 
père  l'ayant  chassé,  pour  cette  gentillesse,  de  la 
maison,  il  se  fit  comédien.  Sans  talent  pour  l'art 
théâtral,  il  éprouva  les  désagrémens  attachés  à 
cet  état  :  il  fut  sifflé  du  public.  Alors  il  quitta 
le  cothurne,  mais  il  garda  le  masque.  11  ren- 
tra sous  le  toit  paternel;  son  père  lui  pardonna 
et  lui  fit  embrasser  la  profession  d'avocat.  Au 
lieu  de  se  livrer  à  l'étude  des  lois,,  Billaud-Va- 
rennes  travailla  pour  le  théâtre.  Il  composa  une 
comédie  à  laquelle  il  donna  pour  titre:  Zaj  Femme 
cojnme  il  y  en  a  peu.  Son  héroïne  était  une 
femme  vertueuse.  C'était  une  insulte  à  cette  por- 
tion si  intéressante  de  la  société  ;  elle  ne  de- 
meura pas  impunie.  A  la  première  représen- 
tation, les  spectateurs  vengèrent  les  femmes  en 
sifflant  la  pièce  et  en  faisant  baisser  la  toile. 
L'auteur,  hué,  conspué,  aurait  eu  probable- 
ment le  sort  d'Orphée,  s'il  n'eût  quitté  promp- 
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temont  la  Roclielle.  ]Ne  sachant  plus  que  de- 
venir, Billaud-Varennes  s'enrôla  dans  les  dis- 
ciples de  Quesncl  :  il  se  fit  oratorien.  Son  carac- 
tère inquiet  et  remuant  lui  fit  bientôt  jeter  le 
froc  ;  mais  il  avait  été  assez  long-lcmps  dans 
le  couvent  pour  j  prendre  l'esprit  monacal,  qui 
ne  le  quitta  plus.  Il  se  présenta  chez  son  père, 
qui  lui  pardonna  de  nouveau.  Billaud-Varennes 
se  livra  entièrement  à  défendre  la  veuve  et  l'or- 
phelin; mais,  soit  prévention  de  la  part  de  ses 
concitoyens,  soit  son  peu  d'aptitude  pour  l'état 
d'avocat ,  son  cabinet  fut  bientôt  sans  clients. 
Alors,  plein  de  colère,  il  jeta  au  loin  son  bonnet 
de  docteur^  et  abandonna  pour  toujours  les  in- 
grats Rochellois.  Il  fut  à  Paris,  comme  le  centre 
des  ressources;  mais  il  n'y  fit  pas  fortune.  Pour 
exister,  il  épousa  une  petite  actrice  du  théâtre 
d'Audinot;  tous  deux  furent  bientôt  réduits  à 
l'indigence.  Billaud-Varennes  était  dans  cet  état 
pénible  lorsqu'un  des  évènemens  de  la  révolu- 
tion lui  fit  connaître,  en  mai  1791  ,  Legendre 
et  Danton,  qui  lui  donnèrent  des  secours.  Par 
reconnaissance,  il  dénonça  et  poursuivit  Danton. 
C'est  de  cette  époque  que  Billaud-Varennes 
se  lança  dans  la  révolution  :  il  fut  nommé  à  la 
commune  et  de  là  à  la  convention  nationale.  Tout 
ce  qu'il  dit  et  fit  est  marqué  au  coin  du  terro- 
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risme  le  plus  sanguinaire:  sa  conduile,  pendant 
les  massacres  de  septembre  1792,651  alroce.  Il 
fut  déporté  à  Cayenne  avec  Collot-d'Herbois, 
et  il  y  est  mort.  Son  délassement  dans  cette 
ile  était  d'élever  et  d'instruire  des  perroquets. 
Billaud-Varennes  était  bilieux,  perfide  et  hypo- 
crite; caché  et  implacable;  il  méditait  avec  len- 
teur le  crime  et  l'exécutait  avec  promptitude  et 
énergie;  morne,  silencieux,  le  regard  vacillant 
et  convulsif ,  le  teint  pâle,  la  figure  froide  et 
l'air  sinistre  ;  on  l'aurait  pris  pour  un  homme 
dont  l'esprit  était  aliéné;  ajoutez  que  son  am- 
bition ne  pouvait  souffrir  de  rivaux,  et  l'on  aura 
une  id^ée  de  l'esprit,  du  caractère  et  de  la  fi- 
gure de  Billaud-Varennes. 
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BRISSOÏ-DE-WARVILLE. 

1jiiissot-de-Warville  (Jean-Pierre)  naquit 
à  Chartres  en.  1764,  où  son  père  e'tait  traiteur; 
ce  qui  fit  dire  à  des  plaisans  qu'il  avait  dans 
l'esprit  toute  la  chaleur  des  fourneaux  de  son 
père.  Brissot ,  à  peine  sorti  de  l'enfance ,  deVe- 
loppa  un  caractère  avide  de  renomme'e.  11  quitta 
son  père,  son  pays  et  fut  à  Paris,  oii  il  publia 
quelques  écrits  qui  ne  fixèrent  point,  comme  il 
le  désirait,  tous  les  regards  sur  lui.  Aussi  il 
abandonna  bientôt  Paris,  et  fut  à  Londres,  oii 
il  e'tablit  un  lycée  qui  avait  pour  but  la  corres- 
pondance entre  les  hommes  de  lettres  de  tous 
les  pays.  Son  intention  secrète  était,  en  formant 
cet  établissement ,  d'élever  une  secte  dont  il  se- 
rait le  chef.  Soit  que  son  lycée  ne  remplît  pas 
son  vœu,  soit  que  son  âme  trop  active  ne  lui 
permît  pas  d'attendre  long-temps,  il  abandonna 
son  projet  pour  se  livrer  tout  entier  à  la  dé- 
fense des  Américains  qui  venaient  de  proclamer 
leur  indépendance.  Ses  principes,  qu'il  revint 
prêcher  en  France ,  attirèrent  siar  Brissot  la  sé- 
vérité du  gouYernemenl:il  fut  mis  k  la  Bastille; 
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mais  il  en  sortit  au  bout  de  quelques  mois ,  et 
le  duc  d'Orléans  le  nomma  secrétaire  de  sa 
chancellerie.  Ennemi  du  repos,  curieux  de  nou- 
veautés politiques,  Brissot  voulut  voir  de  près 
ces  fiers  insulaires  qui  venaient  de  conquérir  leur 
indépendance;  il  fit  un  voyage  en  Amérique: 
mais  ayant  appris  que  les  Français  préparaient 
un  changement  dans  la  forme  de  leur  gouver- 
nement, et  qu'on  prononçait  le  mot  liberté ']us^ 
ques  dans  les  galeries  de  Versailles ,  il  repassa  les 
mers,  arriva  à  Paris,  leva  un  journal ,  auquel  il 
donna  pour  titre,  le  Patriote  français  ^  et  prê- 
cha dans  celte  feuille,  écrite  d'un  style  clair  et 
nerveux,  la  destruction  de  toutes  les  institutions 
anciennes,  et  l'établissement  d'un  gouvernement 
nouveau  et  basé  sur  la  liberté.  Brissot  attira,  par 
ses  opinions,  l'attention  des  novateurs  qui  le  pro- 
menèrent; il  fui  caressé,  encouragé,  applaudi, 
entouré.  Admis  dans  la  société  célèbre  des  ja- 
cobins, il  ^^  fit  le  champion  des  hommes  de 
couleur ,  auxquels  il  soutint  qu'on  devait  rendre 
la  liberté,  non  pas  progressivement  comme  Bar- 
nave  le  demandait,  mais  brusquement.  Lors  du 
départ  de  Louis  XVI,  en  juin  lygi  ,  Brissot 
présenta  ce  voyage  comme  un  crime ,  et  pro- 
voqua cette  pétition  signée  au  Champ  de  Mars , 
et  par  laquelle  on  demandait  la  déchéance  du 
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monarque.  Brissot,  ayant  eu  occasion  de  voir 
Roland  et  d'entendre  ses  principes,  s'allacba  à 
lui ,  et  ces  deux  hommes  furent  depuis,  en  vers 
l'un  et  l'autre,  alternativement  protèges  et  pro- 
tecteurs. Brissot ,  ayant  e'te  nommé  député  à 
l'assemblée  législative ,  fit  déclarer  la  guerre  à 
plusieurs  puissances  de  l'Europe.  Nommé  de 
suite  à  la  convention  nationale,  il  provoqua  un 
des  premiers  l'abolition  de  la  royauté  en  France 
et  l'établissement  de  la  république.  Si  Brissot  ne 
parvint  pas  à  être  chef  de  parti ,  il  devint  chef 
de  secte,  et  cette  secte  fut  connue  sous  le  nom 
de  bris  s  o  tins.  On  l'a  confondu  souvent  avec  les 
rolandisles  et  les  girondins ,  qui  n'en  étaient  que 
des  embranchemens.  L'ambitieux  Roberspierre, 
craignant  que  Brissot  ne  devînt  pour  lui  un 
rival  dangereux,  résolut  de  l'écraser.  Il  fit  ré- 
pandre que  cet  homme  était  un  agent  de  l'Angle- 
terre,n'aimantla  révolution  que  pour  sonseul  in- 
térêt. On  l'appela ,  par  dérision ,  le  Patriote  sans 
peur  et  sans  reproche.  Quand  il  fut  tout  à  fait 
dépopularisé ,  Piobers pierre  le  proscrivit  et  l'en- 
voya à  l'échafaud  avec  le  parti  des  soi-disant 
fédéralistes.  Brissot  périt  le  5i  octobre  1795,  à 
l'âge  de  trente-neuf  ans.  Il  montra  peu  de  cou- 
rage dans  ce  terrible  moment.  L'épouse  du  mi- 
nistre Roland,  qui  s'est  amusée  à  faire  le  portrait 


ties  députes  de  sa  société',  a  peint  Brissot  ainsi  : 
«  Ses  manières  simples,  sa  franchise,  sa  ne'- 
gligence  naturelle ,  e'taient  en  parfaite  harmo- 
nie avec  iauslériie'  de  ses  principes;  mais  je  lui 
trouvais  une  sorte  de  légèreté  d'esprit  et  de  ca- 
ractère qui  ne  convenait  pas  également  bien  à  la 
philosophie.  Ses  écrits  sont  plus  propres  que  sa 
personne  à  opérer  le  bien,  parce  qu'ils  ont  toute 
l'autorité  que  donnent  à  des  ouvrages  la  raison^ 
la  justice  et  les  lumières ,  tandis  que  sa  personne 
n'en  peut  prendre  aucune ,  faute  de  dignité. 
Confiant  jusqu'à  l'imprudence,  gai,  naïf,  il 
était  fait  pour  vivre  avec  des  sages  et  pour  être 
la  dupe  des  méchans.  Livré  dès  sa  jeunesse  à 
l'étude  des  rapports  sociaux  et  des  moyens  de 
bonheur  pour  l'espèce  humaine,  il  juge  bien 
l'homme ,  et  ne  connaît  pas  du  tout  les  hommes. 
11  ne  peut  l:iaïr;  on  dirait  que  son  âme  n'a  point 
assez  de  consistance  pour  un  sentiment  aussi 
vigoureux.  Avec  beaucoup  de  connaissances,  il 
a  le  travail  extrêmement  facile,  et  il  compose  un 
traité  comme  un  autre  copie  une  chanson.  Aussi, 
l'œil  exercé  discerne-t-il  dans  ses  ouvrages,  avec 
■un  fond  excellent,  la  touche  hâtive  d'un  esprit 
pideet  souvent  léger.  Sa  bonhommie,  son  acti- 
vité ne  se  refusant  à  rien  de  ce  qu'il  croit  utile , 
lui  ont  donné  l'air  de  se  mêler  de  tout,  et  l'ont 
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fait  accuser  d'intrîgues  par  ceux  qui  avaient  be- 
soin de  Taccuser  de  quelque  chose.  »  Ce  por- 
trait est  trop  beau.  La  vérité  est  que  Brissot,  né 
avec  un  caractère  ambitieux  de  renomme'e ,  ne 
chercha  qu'à  se  faire  un  nom  ;  mais  il  n'était  pas, 
comme  ses  ennemis  l'ont  répandu ,  avide  d'ar- 
gent et  peu  délicat  dans  la  manière  d'en  acqué- 
rir, ïl  parait  toutefois  qu'il  reçut  d'assez  grosses 
sommes  dans  l'affaire  des  noirs.  Brissot  a  laissé 
quelques  écrits. 


(26i    ) 


CARRIER. 

(J4ARRIER  (  Jean-Baptiste  ).  Yolai ,  près  Au- 
lillac ,  vit  naitre ,  en  1 766, ce  monstre  de  férocité 
et  cet  agent  le  plus  actif  des  dépopulateiirs  delà 
France.  Il  passa  les  premières  années  de  sa  vie 
dans  les  fonctions  obscures  de  procureur.  La 
révolution  trouva  en  lui  un  de  ses  plus  ardens 
défenseurs,  et  la  terreur  un  de  ses  plus  chaux 
partisans.  Nommé,  par  le  département  central, 
député  à  la  convention  nationale,  il  s'y  fit  bien- 
tôt remarquer  par  Texagéralion  de  ses  principes 
et  par  ses  dénonciations  multipliées.  Les  grands 
faiseurs  se  l'attachèrent,  ^l'envoyèrent  d'abord 
en  mission  dans  le  Calvados  pour  y  dissiper  les 
rassemblemens  qui  se  formaient  en  faveur  des 
députés  proscrits  au  3i  mai  1 795.  La  conduite 
que  Carrier  tint  dans  cette  mission  lui  mérita 
d'être  envoyé  dans  la  Vendée.  Il  établit  le  siège 
de  son  proconsulat  dans  la  ville  de  Nantes.  II  y 
annonça  qu'il  allait  faire  un  cimetière  de  cette 
partie  de  la  France,  plutôt  que  de  ne  pas  la  ré- 
générer. Dès  ce  moment,  tous  les  ordres  qu'il 
donna  ne  portaient  que  massacre ,  incendie  et 
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deslruction  de  tous  les  genres.  Pour  Iiâter  la  de- 
population,  il  imagina  de  faire  construire  des 
bateaux  à  soupape,  dans  chacun  desquels  on  en- 
tassait cent  et  cent  cinquante  personnes  de  tout 
âge  et  de  tout  sexe;  le  bateau,  éloigne'  k  une  cer- 
taine distance  du  rivage,  s'ouvrait,  et  les  mal- 
heureux tombaient  dans  laLoire,et  s'y  notaient. 
Mêlant  la  plaisanterie  k  l'atrocité,  il  faisait  gar- 
rotter ensemble  un  homme  et  une  femme  totale- 
ment nus,  et  jeter  ainsi  k  la  rivière  :  il  appelait 
cela  un  mariage  républicain.  S'il  parlait  k  la 
société  populaire ,  toutes  ^Q.?>  paroles  avaient  le 
meurtre  pour  objet  :  «  Peuple,  s'écriait  -  il , 
»  prends  ta  massue  pour  en  écraser  les  hommes 
»  opulens;  saisis-toi  d'un  sabre  pour  l'enfoncer 
))  dans  le  cœur  des  prêtres ,  des  nobles  et  des 
»  négocians.  Tu  es  5n  guenilles,  et  l'abondance 
»  est  près  de  toi.  »  Carrier  vivait  en  sardana- 
pale  au  milieu  du  sang  qu'il  faisait  répandre  :  il 
avait  une  maison  k  INantes  et  une  campagne  k 
quelques  lieues  de  cette  ville.  Le  luxe ,  les  fem- 
mes, et  les  jouissances  de  tous  les  genres  habi- 
taient ces  maisons  avec  lui.  La  chute  de  Robers- 
pierre  arrêta  les  crimes  de^  ce  monstre.  Le  co- 
mité révolutionnaire  de  Nantes,  qui  était  en  j  uge- 
raent  k  Paris,  fit  connaître  de  si  grandes  horreurs 
commises  par  Carrier,  que  la  convention  l'en- 
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voya  au  tribunal  pour  être  juge  avec  ses  agens. 
Il  sj  défendit  mal,  et  se  borna,  en  quelque 
sorte,  à  dire  qu'il  n'avait  fait  qu'exécuter  les  or- 
dres des  comités  de  gouvernement.  Il  fut  con- 
damné à  mort,  et  le  1 5  décembre  1 794,  il  mar- 
cha au  supplice  avec  courage.  Le  nom  de  Car- 
rier est  et  sera,  pendant  des  siècles,  en  horreur  à 
Nantes  et  dans  la  Vendée. 
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CHABOT. 

VJHABOT  (François),  ne  à  Saint-Geniez,  dans 
le  de'partement  de  l'Avayron,  se  fit  capucin  et 
jeta  le  froc  aux  orties,  aussitôt  que  rassemblée 
constituante  ouvrit  la  porte  des  couvents.  Au 
lieu  de  prêcher  la  parole  de  Dieu^  il  prêcha 
l'anarchie,  et  parvint  à  se  faire  nommer  à  l'as- 
semble'e  le'gislalive,  et  de  suite  à  la  convention 
nationale.  Une  humeur  atrabilaire,  une  violence 
naturelle,  une  habitude  de  l'hypocrisie  et  de 
rimposture,  formaient  le  caractère  de  Chabot;  il 
conserva,  dans  ses  fonctions  de  législateur,  la 
crasse  seraphique:  on  l'a  vu  à  la  convention,  la 
poitrine  de'cou verte,  les  jambes  nues,  en  sabots 
et  le  bonnet  rouge  sur  la  tête.  Toutes  ses  mo- 
lions  peignaient  la  férocité;  toutes  ses  dénoncia- 
tions aspiraient  le  sang.  Il  s'opposa  à  ce  qu^on 
donnât  des  conseils  au  roi  ;  il  demanda  une 
nouvelle  loi  contre  les  émigrés ,  sisimple^  dit-il, 
qiûun  enfant  pût  les  em^oyer  au  supplice.  II 
dénonça  les  géneVaux  Dillon ,  Rochamheau  , 
Brissac,  et  proposa  de  mettre  à  prix  la  tête 
du  gênerai  Lafajeile.  Chabot  se  maria  à  une 
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Autrichienne,  riche  de  700,000  livres,  et  fit 
part,  le  4  octobre  i  ygS,  à  la  société  des  jacobins, 
de  son  mariage  en  ces  termes  : 

«  J'annonce  à  la  société  que  je  me  marie. 
L'on  sait  que  j'ai  été  prêtre,  capucin  même;  je 
dois  donc  motiver  à  vos  jeux  la  résolution  que 
j*ai  prise.  Comme  législateur,  j'ai  cru  qu'il  était 
de  mon  devoir  de  donner  l'exemple  de  toutes  les 
vertus.  L'on  me  reproche  d'aimer  les  femmes: 
j'ai  cru  que  c'était  anéantir  la  calomnie  que 
d'en  prendre  une  que  la  loi  m'accorde,  et  que 
mon  cœur  réclamait  depuis  long- temps.  Je  ne 
connaissais  pas  la  femme  que  j'épouse,  il  y  a 
trois  semaines;  élevée  comme  les  femmes  de  son 
pays,  dans  la  plus  grande  réserve,  on  l'avait 
soustraite  aux  regards  des  étrangers;  je  n'étais 
donc  pas  amoureux  d'elle;  je  ne  le  suis  encore 
que  de  sa  vertu,  de  ses  talens,  de  son  esprit  et 
de  son  patriotisme.  De  son  côté,  la  réputation 
du  mien  avait  trouvé  le  chemin  de  son  cœur: 
mais  comme  j'étais  loin  de  prétendre  à  elle,  je 
la  demandai  à  l'un  de  ses  frères,  Junius  Frey ^ 
homme  de  lettres,  estimable  et  connu  par  deux 
ouvrages  extrêmement  patriotiques ,  FAnti-Fé- 
déraliste ,  et  la  Philosophie  Sociale;  je  la  de- 
mandai pour  un  de  mes  parens  :  elle  vous  est 
résen^ée  pçur  vous-même  ^  me  répondit -il. 
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Je  lui  observai  qui  je  n'avais  rien  qu'une  pen- 
sion capucinale y  c'est-à-dire,  700  livres  de 
rente,  qu'encore  j'abandonnais  à  mes  parens, 
âges  l'un  de  quatre -vin^^t,  l'autre  de  quatre- 
vingt-cinq  ans  ,  plus  patriotes,  plus  énergiques, 
plus  spirituels  que  moi,  et  qui  se  sont  ruines 

pour  me  donner  de  l'éducation C'est  égal, 

me  repondit  ce  galant  homme  j  nous  vous  la 
donnons  pour  vous  et  non  pour  votre  fortune. 
—  On  m'a  calomnie  à  cet  égard.  On  a  prétendu 
que  j'avais  de  l'argent,  puisque  je  faisais  un 
mariage  avantageux  :  je  vais  vous  lire  mon  con- 
trat de  mariage,  vous  j  verrez  en  quoi  consiste 
ma  fortune;  j'achetai,  lors  de  la  législature  de 
1792,  pour  i5oo  livres  de  meubles,  qui,  ga- 
gnant à  cause  de  la  baisse  des  assignats  ;  sont 
reconnus  valoir  2000  ëcus  ;  je  suis  donc  riche  de 
6000  livres  ». 

Après  avoir  fait  la  lecture  de  son  contrat  de 
mariage,  par  lequel  sa  femme  lui  apportait  cent 
mille  livres,  il  ajouta:  «  Maintenant,  j'invite  la 
société  à  nommer  une  dëputation  qui  assiste  à 
mon  mariage,  ainsi  qu'au  banquet  civique  qui 
le  terminera  ;  je  la  préviens  qu'aucun  prêtre  ne 
souillera  ma  noce,  et  que  nous  n'employons  que 
ia  municipalité.  La  députation  voudra  bien  sy 
rendre  dès  huit  heures,  parce  que  je  désire  que 
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tout  soit  termine  pour  neuf,  vu  que  je  ne  veux 
pas  manquer  la  convention  nationale,  et  que  ma 
femme  ma  dit  qu'elle  cesserait  de  m'aimer,  si 
cela  me  faisait  négliger  une  seule  fois  la  conven- 
tion ou  les  jacobins  ». 

On  discuta  vivement  si  l'on  enverrait  une  de'- 
putation  au  mariage  de  Chabot;  la  société  se  dé- 
cida pour  en  envoyer  une. 

(Extrait  d  u  Journalde  la  Montagne,  du  8  oc- 
tobre 1795,  YiP,  128,  page 920). 

A  la  séance  des  jacobins,  du  25  brumaire  de 
l'an  2,  Dufourni  inculpa  Chabot  pour  avoir 
épousé  une  Autrichienne ,  lorsque  nous  avions, 
en  France ,  des  veuves  et  des  orphelines  de  dé- 
fenseurs de  la  patrie;  il  ajouta  :  une  femme  est 
un  vêtement  :  si  ce  vêtement  était  nécessaire 
à  Chabot  y  il  devait  se  rappeler  que  la  nation 
aidait  proscrit  les  étoffes  étrangères.  Chabot 
avait  un  enfant  d'une  maîtresse  :  il  abandonna  > 
on  se  mariant,  la  mère  et  l'enfant,  qui  furent 
réduits  à  la  misère. 

Chabot  était  le  bas- valet  et  l'exécuteur  des  des- 
seins de  Roberspierre,  qui  le  sacrifia  dès  qu'il  n'eu  t 
plus  besoin  de  lui.  Impliqué,  avec  trois  autres 
députés,  dans  une  affaire  d'argent  et  enfermé 
au  Luxembourg,  ce  capucin  entretenait,  dans 
sa  prison  ,  une  correspondance  avec  le  tyran  :  il 
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lui  envoyait  des  plans  de  destruction,  et  lui  de- 
mandait de  lui  rendre  la  liberté,  k  Roberspicrre, 
lui  ecrivait-il,toi  qui  chéris  les  patriotes,  daigne 
te  souvenir  que  lu  m'as  compté  su  rieur  liste,  que 
j'ai  toujours  marche'  derrière  toi  dans  le  bon 
chemin  ;  ne  m'abandonne  pas  à  la  fureur  de  mes 
ennemis,  qui  sont  les  tiens,  n'en  doute  pas. 
N'oublie  pas,  surtout,  que  je  suis  malade  au  se- 
cret, pour  avoir  ponctuellement  exécute  tes 
ordres.  »  Chabot,  malgré  ses  lamentations  et  ses 
prières,  n'en  fut  pas  moins  compris  dans  l'affaire 
de  Danton,  et  supplicié  avec  lui,  à  lagc  de 
trente-cinq  ans. 
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CHAUMETTE. 

V^HAUMETTE  (  Pierre  -  Gaspard)  dut  la  vie  à 
un  honnête  cordonnier  deNevers.  A  peine  sut-il 
lire,  qu'il  quitta  la  maison  paternelle  et  se  fit 
mousse.  Dégoûte  de  ce  'dur  apprentissage,  il 
renonça  à  la  mer^  alla  à  Paris ,  où  il  entra  chez 
un  procureur  pour  faire  les  commissions  (  il  ne 
savait  pase'crire),et  le  quitta  ensuite  pour  tra- 
vailler dans  l'imprimerie  de  Prudhomme.  Igno- 
rant, il  ne  doutait  de  rien  j  factieux,  il  entreprit 
tout;  audacieux,  il  entraîna  la  multitude.  Par- 
lant souvent  et  beaucoup ,  il  parvint  à  improviser 
assez  bien.  Ce  fut  à  la  société  des  cordeliers 
qu'il  se  fit  connaître.  Les  chefs  apercevant  en 
Chaumelte  les  talens  qu'ils  recherchaient,  se 
l'attachèrent ,  et  le  firent  nommer  procureur  de 
la  commune  de  Paris.  Le  président  lui  ajant 
demandé,  avant  de  le  recevoir,  ses  prénoms: 
(c  Dans  l'ancien  régime,  répondit-il,  je  m'ap- 
))  pelais  Pierre-Gaspard,  parce  que  mon  par- 
»  rain  était  un  imbécille  qui  croyait  aux  saints: 
»  je  m'appelle  maintenant  udnaxagoras  ^  ne 
)»  voulant  pour  patron  qu'un  saint  qui  a  été 
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»  pendu  pour  son  républicanisme.  »Cbaunietk'j, 
pour  mieux  se  populariser,  se  lia  d'abord  avec 
Hébert j  mais  il  l'eclipsa  bientôt,  et  devint  chef 
de  parti  et  se  fit  craindre  de  la  convention.  Il 
prêcha  la  loi  agraire,  et  institua  ces  fêtes  indé- 
centes, nommées  Fêtes  de  la  Raison  y  et  dont 
le  but  était  de  rendre  athée  la  masse  du  peuple. 
Il  fit  brûler  des  livres  de  piété,  détruire  les 
sculptures  et  des  tableaux  qui  représentaient 
des  objets  du  culte  catholique  (i).  Il  persécuta 
la  jeunesse  parisienne,  et  proposa  de  mitrailler 
tous  les  soldats  requis  qui  refuseraient  de  mar- 
cher. Roberspierre  arrêta  Chau mette  dans  sa 
marche  révolutionnaire^  le  lit  traduire  au  tribu- 
nal et  condamner  à  la  mort.  IDhs  que  cet  homme 
se  vit  en  prison,  il  devint  lâche  et  tremblant ,  et 


(i)  La  rage  du  vandalisme  fut  poussée  au  plus  haut 
point  pendant  le  temps  de  la  terreur.  Un  nommé  Picr 
fit  insérer ,  dans  le  Journal  de  la  Montagne,  du  17  août 
1793,  une  invitation  de  faire  disparaître  du  Cabinet 
des  Médailles,  celles  des  rois  et  de  leurs  maîtresses.  Il 
citait,  à  cette  occasion  ,  Aratus  ,  qui,  malgré  la  pas- 
sion qu'il  avait  pour  la  peinture  ,  n'eut  rien  de  plus 
pressé  ,  après  s'être  rendu  maître  de  Siconie ,  que  de 
détruire  tous  les  portraits  des  tyrans  ,  qu'on  admirait 
dans  cette  ville  ,  et  dont  la  plupart  avaient  été  peints 
par  Appelle  et  par  Melanthe. 
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cherchait  à  excuser  sa  conduite  en  parlant  aux 
de'tenus.  Monte'  sur  Techafaud,  il  reprit  un  peu 
de  courage;  il  dit  que  ceux  qui  l'avaient  con- 
damne ne  tarderaient  pas  è  le  suivre.  Ce  fac- 
tieux périt ,  à  l'âge  de  trente-un  ans ,  le  1 5 
avril  1794. 
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COLLOT-D'HERBOIS. 

vjollot-d'Herbois.  Comme  la  plupart  des 
jeunes  gens,  qui  n*ont  vu  les  comédiens  que  sur 
la  scène,  et  qui  prennent  du  goût  pour  cet  e'tat, 
Gollot-d'Herbois  s'enthousiasma  pour  l'art  the'â- 
tral,  et  s'enrôla  comme  acteur  dans  une  troupe 
de  province.  Il  parut  sur  les  tlic'âtresde  Genève, 
de  la  Haye  et  de  Lyon,  et  n'obtint  de  succès  nulle 
part.  A  Lyon,  particulièrement,il  fut  siffle  avec 
une  si  grande  persévérance,  qu'il  jura  une  haine 
éternelle  aux  habitans  de  cette  ville;  et  l'on  a 
prétendu  que  les  massacres  qu'il  y  commanda 
après  le  siège,  comme  représentant  du  peuple, 
furent  une  vengeance  des  sifflets  dont  on  l'avait 
gratifié  comme  comédien.  Si  cette  inculpation 
est  vraie,  la  conduite  deCollot-d'Herbois  offre  la 
preuve  que  les  effets  de  la  vengeance  sont  incalr 
culables  dans  une  âme  cruelle.  On  a  dit  que  les 
rôles  que  CoUot-d'Herbois  remplissait  le  mieux, 
étaient  ceux  de  tyran,  et  qu'il  n'en  quitta  pas  le 
caractère  lorsqu'il  fut  député.  Ses  motions,  sa 
conduite, ses  dénonciations  viennent  à  l'appui  de 
cet  on  dit,  et  en  font  une  vérité.  Yoiçi  un  des 
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grands  principes  de  ce  montagnard  :  «  Tout  est 
»   permis  pour  quiconque  agit  dans  le  sens  de  la 
)i  révolution;  quiconque  même  outre-passe  en 
#)   apparence  le  but,  souvent  n'y  est  pas  encore 
»  arrive.»  Pendant  l'assemblée  constituante,  il 
avait  publie' un  opuscule  qui  fitbeaucoup  de  bruit, 
et  qu'il  avait  intitulé  Y^îmanach  du  Père  Gé- 
rardy  du  nom  d'un  respectable  cultivateur  qui 
était  membre  de  cette  assemblée.  CoUot-d'Her- 
bois   crut  que  ce  léger  ouvrage,  dans  lequel  il 
prêchait  les  avantages  du  gouvernement  monar- 
chique, devait  le  conduire  au  ministère.  Quand 
il  vit  son  attente  trompée,  il  prit  de  l'humeur, 
chanta  la  palinodie,  et  devint  un  des  ennemis  les 
plus  acharnés  de  Louis  XVI.  Sa  première  mo- 
tion, à  la  première  séance  de  la  convention,  fut 
pour  l'abolition  de  la  royauté  en  France;  depuis, 
il  poursuivit  avec  acharnement  tous  les  roya- 
listes, et  proposa  la  peine  de  mort  contre  les 
émigrés.  Roberspierre  le  craignait,  et  l'avait  mar- 
qué pour  une  de  s^s  victimes;  lorsqu'il  l'apprit, 
il  se  réunit  aux  thermidoriens,  et  concourut  à  la 
chute  du  tyran.  Dénoncé  à  son  tour  avec  Billaud- 
Varennes ,  Barrère  et  plusieurs  autres  fougueux 
montagnards,  le  i".  avril  1 793,  la  convention  le 
fit  déporter  à  Cayenne.  A  peine  arrivé  dans  cette 
ile,  il  tenta  de  faire  soulever  les  noirs  contre  les 
2.  18 
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Lianes;  mais  son  projet  fut  découvert.  Le  gou- 
vernement le  fit  enfermer  dans  le  fort  de  Sina- 
marj,  où  il  mourut  en  novembre  1796.  Collot- 
d'Herbois  avait  des  connaissances  en  litteVa- 
ture,  un  organe  imposant,  mais  trop  the'âlral; 
il  improvisait  facilement,  et  faisait  entendre  des 
pensées  ingénieuses  et  souvent  énergiques,  avec 
lesquelles  il  remuait  la  multitude,  electrisait  les 
députe's,  et  surprenait  ses  rivaux.  Ce  qui  paraîtra 
extraordinaire,  c'est  que  les  personnes  qui  l'ont 
connu  particulièrement,  assurent  qu'il  était  bon 
par  caractère,  mais  que  l'orgueil  le  rendit  mé- 
chant et  cruel.  Il  e'iait  très-enclin  à  la  débauche, 
et  passionné  pour  les  femmes,  mais  sans  choix. 
Dans  les  derniers  temps  de  la  convention,  il  s'é- 
tait adonné  au  vin,  et  il  fallait  aller  bien  matin 
chez  lui  pour  le  trouver  de  sang-froid.  Collot- 
d'Herbois  a  publié  beaucoup  de  pièces  de  théâtre, 
la  plupart  représentées  sans  succès;  la  seule  qui 
ait  réussi  est  le  Paysan  Magistrat^  comédie 
imitée  de  l'espagnol  Calderon. 
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DANTON. 

JJantoiv  (Georges- Jacques),  né  à  Arcis-sur- 
Aube  le  26  octobre  lySg.  Il  embrassa  la  car- 
rière du  barreau,  et  acquit  quelque  réputation 
comme  avocat  au  conseil.  Dès  l'aurore  de  la  ré- 
volution ,  il  fut  un  des  plus  zélés  partisans  des 
changemens  qu'elle  amena.  11  s'attacha  à  Mira- 
beau, le  prit  pour  sa  boussole;  il  s'imagina  être 
le  Mirabeau  de  la  convention,  parce  qu'il  en 
avait  la  laideur,  les  poumons,  les  formes  athlé- 
tiques, l'audace  et  l'ambition;  on  peut  encore 
trouver  un  autre  point  de  ressemblance;  comme 
Mirabeau,  la  révolution  le  trouva  couvert  de 
dettes,  et  lorsque  l'un  et  l'autre  furent  morts  , 
ils  laissèrent  une  fortune  considérable.  Danton 
établit  sa  réputation  révolutionnaire  dans  le  club 
des  cordeliers,  dont  il  fut  un  des  principaux 
fondateurs.  Il  y  voila  son  désir  de  dominer  sous 
des  discours  et  des  opinions  bien  populaires.  On 
le  vit,  en  1791 ,  présider  le  rassemblement  qui 
se  forma  au  Champ  de  Mars,  et  dont  le  but  était 
de  faire  prononcer  la  déchéance  de  Louis  XVL 
Décrété  de  prise-de-corps  avec  son  ami  Marat,  il 
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eut  assez  de  pouvoir  pour  faire  armer  le  district 
des  Cordeliers  et  pour  se  faire  de'fendre.  Deux 
jours  avant  le  loaoût,  il  se  présenta  à  la  barre 
de  l'assemblée  législative ,  et  déclara  que  si  le 
foi  n'était  pas  déchu ,  le  district  des  Cordeliers 
allait  se  mettre  en  insurrection  et  marcher  contre 
l'assemblée.  La  révolution  du  lo  août  conduisit 
Danton  au  ministère  de  la  justice.  Dans  cette 
place,  il  disposa  des  emplois  qu'il  donna  à  ses 
créatures,  ou  qu'il  vendit  à  des  étrangers.  On  a 
prétendu,  dans  le  temps,  qu'il  n'avait  pas  été 
étranger  au  vol  des  diamans  de  la  couronne,  et 
qu'il  avait  fait  commettre  le  vol ,  après  avoir 
soustrait  les  brillans  les  plus  précieux.  Ce  qui 
ferait  croire  à  la  fausseté  de  cette  inculpation, 
c'est  qu'on  ne  trouve  aucune  trace  de  ce  fait  dans 
la  procédure  qui  fut  instruite  contre  les  voleurs. 
Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que  cet  homme 
froidement  cruel,  fut  un  des  principaux  moteurs 
des  assassinats  commis  dans  les  prisons  les  pre- 
miers jours  de  septembre.  Lorsque  les  Prussiens 
eurent  franchi  les  limites  françaises  et  se  furent 
rendus  maîtres  de  Longwj,  la  consternation  fut 
générale  à  Paris ,  et  l'assemblée  nationale  parla 
•de  transporter  ses  séances  au-delà  de  la  Loire. 
Dans  cette  circonstance  critique,  Danton  seul 
conserva  de  la  fermeté  et  montra  de  l'énergie,  U 
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convoqua  chez  lui  les  chefs  du  parti  populaire, 
leur  dicta  des  mesures  de  défense,  et  empêcha 
l'assemblée  législative  de  quitter  Paris.  Il  ima- 
gina les  visites  domiciliaires,  et  provoqua  les  ar- 
restations. Tout  trembla  devant  lui ,  et  Robers- 
pierre,  inquiet  de  tant  d'audace,  lui  voua  dès  ce 
moment  une  haine  secrète,  et  jura  intérieure- 
ment de  le  perdre  à  la  première  occasion.  Nommé 
membre  de  la  convention ,  il  pressa  la  condam- 
nation de  Louis  XVI,  et  visa  à  la  dictature. 
Envoyé  en  mission  dans  la  Belgique,  il  s'y  fit  des 
partisans,  et  revint,  chargé  de  richesses,  prendre 
place  au  comité  de  salut  public.  Hébert  eut  l'au- 
dace de  vouloir  lutter  de  pouvoir  avec  la  con- 
vention nationale;  Danton  se  réunit,  dans  cette 
circonstance,  à  Roperspierre ,  pour  écraser  cet 
audacieux  et  ses  partisans.  Après  la  mort  des 
hébertistes,  Roberspierre,  s'apercevantque  Dan- 
ton était  sur  le  point  de  l'éclipser,  chargea  Saint- 
Just  d'inventer  quelque  conspiration  dont  son 
redoutable  rival  serait  déclaré  le  chef.  Saint-Just 
eut  l'impudence  d'accuser  Danton  de  vouloir 
rétablir  la  royauté,  et  mettre  Louis  XVII  sur 
le  trône.  Toute  absurde  qu'était  cette  accusation, 
elle  n'en  conduisit  pas  moins  ce  député  à  Técha- 
faud.  Il  soupçonnait  qu'on  tramait  quelque  chose 
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contre  lui;  mais  il  ne  s'en  ëmeut  pas  davantage;  îl 
e'tait  persuade  qu'on  n'oserait  jamais  l'attaquer  en 
face,  encore  moins  l'arrêter.  Aussi  il  parut  hu- 
milie de  se  voir  la  dupe  d'un  rival  qu'il  mépri- 
sait. Certain  du  sort  qui  lui  était  réservé ,  il  prit 
son  parti  avec  fermeté,  et  se  défendit  avec  un 
noble  courage.  Il  embarrassa  le  président  et  l'ac- 
cusateur public  du  tribunal,  au  point  qu'ils  pro- 
voquèrent, sous  un  faux  exposé,  un  décret  de 
mise  hors  des  débats.  Danton  et  les  députés  qui, 
comme  lui,  étaient  les  chefs  des  cordeliers,  fu- 
rent conduits  à  l'échafaudle  i6  germinal  an  2, 
De  tous  les  hommes  de  la  révolution,  Danton 
fut  celui  qui  montra  le  plus  de  caractère.  Sans 
délicatesse,  sans  éducation,  presque  sans  con- 
naissances, il  en  imposa  à  la  multitude  par  sa 
figure  dure,  par  sa  voix  de  Stentor,  et  étonna 
souvent  les  gens  d  esprit  par  des  boutades  d'une 
éloquence  sauvage,  et  par  des  plaisanteries  pleines 
d'originalité.  Cruel  par  habitude,  paresseux  par 
goût ,  il  aimait  de  passion  les  plaisirs  brujans  et 
crapuleux.  Comme  toutes  les  personnes  adon- 
nées au  vin,  il  eut  desmomens  d'humanité.  Il  fit 
accorder  une  pension  aux  prêtres  qu'on  allait 
renvoyer  sans  secours,  Danton  a  laissé,  dit-on , 
un  enfant  de  son  mariage  avec  la  fille  de  Char- 
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pentier,  limonadier,  quai  de  l'Ecole.  On  fit  à  sa 
mort  les  vers  suivans,qui  turent  une  véritable 
prophétie  : 

Iiorsqu'arrivés  au  bord  du  fleuve  Phlégéton  , 
Camille  Desmouliiis  ,  d'Eglantine,  Danton  , 
Paj^èrent ,  pour  passer  cet  endroit  redoutable , 
Le  nautonier  Garon  ,  citoyen  équitable  , 
A  ces  trois  passagers  voulut  remettre  en  mains 
L'excédant  de  la  taxe  imposée  aux  humains  : 
Garde ,  lui  dit  Danton ,  la  somme  toute  entière  , 
Ce  sera  pour  Couthon,  Saint- Just  et  Roberspierre. 
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DESMOULINS. 

J-^ESMOULiNS  (Benoit-Camille),  ne  à  Guise 
en  1 762,  était  fils  du  lieutenant-général  du  bail- 
liage de  cette  ville.  Il  fit  de  fort  bonnes  études 
au  collège  de  Louis-le-Grand  ,  oii  il  avait  été 
admis  en  qualité  de  boursier.  De  retour  chez 
son  père,  il  trouva  que  sa  ville  natale  ne  pour- 
rait pas  fournir  assez  d'aliment  à  sa  tête  ardente 
et  à  son  imagination  exaltée  :  il  revint  à  Paris, 
et  s'y  fit  recevoir  avocat.  La  révolution  venait 
d'éclore;  Camille  Desmoulins  embrassa  avec  en- 
thousiasme ses  principes,  et  il  fit  marcher  de 
front  ses  opinions  et  son  amour;  car  en  prêchant 
la  hberté,  il  était  esclave  d'une  jeune  beauté. 
Passionnément  épris  des  charmes  de  Lucile  Du- 
plessis  ,  fille  d'un  premier  commis  des  finances, 
il  n'obtint  cependant  sa  main  qu'après  avoir  me- 
nacé de  se  brûler  la  cervelle.  Le  mariage  se  ut 
pendant  la  révolution,  et  ce  qu'il  y  eut  de  remar- 
quable, c'est  que  le  patriote  Camille  ne  voulut 
point  recevoir  la  bénédiction  nuptiale  delà  main 
d'un  prêtre  assermenté,  et  que  les  seuls  témoins 
qui  assistèrent  à  son  maria ge,furentRoberspierre 
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et  Saint-Just,  qui  devinrent  ensuite  les  seuls  au* 
teurs  de  sa  mort  et  de  celle  de  son  épouse.  Le 
nom  de  Camille  Desmoulins  commença  à  être 
connu  le  i5  juillet  1789.  Ce  jour  il  monta  sur 
un  échafaudage  de  chaises  dans  le  jardin  du  Pa- 
lais-Rojal,  et  harangua  la  multitude  inquiète  et 
disposée  à  s'insurger.  Tenant  d'une  main  un  pis- 
tolet, de  l'autre  un  ruban  vert,  il  s'ëcria  :  «  Voilà 
»  le  signe  de  la  liberté  et  celui  de  l'esclavage  : 
»  choisissez.  »  On  lui  répondit  par  le  cri  vwe  la 
liberté!  Alors  il  dit  qu'il  fallait  s'armer  et  mar- 
cher contre  la  Bastille.  On  courut  aux  Invalides, 
chez  \gs  armuriers,  et  l'on  s'empara  des  armes 
qu'on  trouva.  Le  lendem  ain ,  la  Bastille  fut  prise, 
et  l'on  échangea  la  cocarde  verte  contre  celle  aux 
trois  couleurs.  Après  que  l'on  eut  pendu  à  un 
réverbère  les  infortunés  Delaunay ,  Berthier  et 
Foulon  ,  Camille  Desmoulins  prit  dans  un  im- 
primé le  titre  odieux  de  procureur-général  de 
la  lanterne.  Il  leva  ensuite  le  journal  intitulé  : 
les  Réi^olutions  de  France  et  de  Brabant^  qui 
eut  le  plus  grand  succès,  et  qui  décida  sa  répu- 
tation. Lié  intimement  avec  Danton,  il  fut  avec 
lui  un  des  fondateurs  du  club  des  cordeliers , jet 
figura  avec  eux  dans  les  journées  des  20  juin  et 
I  o  août  1 792.  Pour  donner  une  idée  de  l'enthou- 
siasme de  ce  fougueux  jeune  homme,  on  trans- 
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<rît  une  des  lettres  qu'il  écrivit  en  1792  à  s^ 
lomme.  «  Ma  chère  Lucile,  mon  amie,  ma  vie, 
ne  sois  point  inquiète.  J'ai  ëtc  entraîné  ce  malin 
à  Chaville,  par  Panis,  avec  Danton,  Freron , 
chez  Santerre.  Hiej^  J'ai  lu  mon  discours  à  la 
commune,  ou  il  a  eu  le  plus  grand  succès.  Ap- 
pîaudissemens  frénétiques  des  pieds  et  des  mains. 
Quand  je  suis  descendu  de  rHôlel-de-Ville,  j'ai 
trouvé  en  bas  une  multitude  de  mes  frères  les 
sans-culottes  qui  m'attendaient,  qui  ont  crîé  braire 
Camille  !  me  pressant  les  mains.  Tous  voulaient 
m'embrasser.  La  jalousie  de  Péthion  a  éclaté;  il 
s'est  opposé  à  l'impression.  Je  lui  ai  répondu 
vertement.  J'ai  vu  ce  matin  les  Breslois  arrivant 
avec  des  canons,  criant  à  bas  le  veto  l  Demain , 
grand  diner  à  la  Bastille,  de  tous  les  fédérés  et 
sans-€uloltes.  Demain  j'irai  le  rejoindre,  chère 
amie;  Je  l'embrasse  mille  fois.  Tout  va  bien. 
P.  S,  Ce  soir ,  on  réinstalle  Manuel;  il  faut  que 
)'j  sois.  »  La  suseription  de  celte  lettre  portait  : 
A  madame  Desmoulins,  chez  M.  Duplessis,  au 
Cours-la-Reine,  à  Paris. 

J^orsque  Camille  Desmoulins  fut  député  à  la 
convention,  il  déclama  contre  les  riches,  et  dé- 
fendit le  duc  d'Orléans ,  dont  on  demandait  le 
bannissement.  Lors  du  procès  du  roi,  le  beau- 
père  de  Camille  écrivit  plusieurs  lettres  à  son 
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gendre  pour  l'engager  à  ne  pas  voler  la  mort  du 
monarque  ;  ses  efforts  furent  inutiles.  Cependant 
les  assassinats  du  tribunal  révolutionnaire  éveil- 
lèrent sa  sensibilité,  et  il  publia  un  nouveau  jour- 
nal, /^  Vieux  CordelieTy  dans  lequel  il  demanda 
l'établissement  d'un  comité  de  clémence,  Ro- 
berspierre^,  qui  était  déjà  irrité  de  rattachement 
de  Camille  pour  Danton,  profita  de  l'appel  à  la 
clémence  pour  perdre  l'auteur,  et  il  l'attaqua 
à  la  société  des  jacobins.  La  femme  de  Des- 
moulins ,  effrayée  de  cette  attaque ,  écrivit  à 
Fréron,  qu'elle  croyait  l'ami  de  son  mari.  Voici 
sa  lettre  : 

«  Paris,  24  nivôse  an  2  de  la  république,  une 
et  indivisible.  Revenez,  Fréron,  revenez  bien 
vite.  Vous  n'avez  point  de  temps  à  perdre.  Ra- 
menez avec  vous  tous  les  vieux  cordeliers  que 
vous  pourrez  rencontrer;  nous  en  avons  le  plus 
grand  besoin.  Plût  au  ciel  qu'ils  ne  se  fussent 
jamais  séparés!  Vous  ne  pouvez  avoir  une  idée 
de  tout  ce  qui  se  fait  ici.  Vous  ignorez  tout;  vous 
n'apercevez  qu'une  faible  lueur  dans  le  lointain 
qui  ne  vous  donne  qu'une  idée  bien  légère  de 
notre  situation.  Aussi  je  ne  m'étonne  pas  que 
vous  reprochiez  à  Camille  son  comité  de  clé- 
mence. Ce  n'est  pas  de  Toulon  qu'il  faut  le  juger. 
Vous  êtes  bien  heureux  là  où  vous  êtes;  tout  a 
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été  au  gré  de  vos  désirs  :  mais  nous,  calomniés, 
persécutés  par  des  ignorans  ,  des  intrigans  ,  et 
même  des  patriotes,  Roberspierre ,  votre  bous- 
sole, a  dénoncé  Camille  aux  jacobins;  il  a  fait 
lire  ses  numéros  5  et  4,  a  demandé  qu'ils  fussent 
brûlés,  lui  qui  les  aidait  lus  manuscrits*  Y 
concevez-vous  quelque  chose?  Pendant  deux 
séances  consécutives,  il  a  tonné  contre  Camille. 
Par  une  bizarrerie  bien  singulière ,  il  a  fait  des 
efforts  inconcevables  pour  obtenir  que  sa  radia- 
lion  fût  rapportée;  elle  l'a  été;  mais  lorsqu'il  a 
TU  que  lorsqu'il  ne  pensait  pas ,  ou  n'agissait  pas 
à  la  volonté  d'une  certaine  quantité  d'individus, 
il  n'avait  pas  tout  pouvoir;  Marîus  n'est  plus 
écouté;  il  perd  courage;  il  devient  faible.  D'E- 
glantine  est  arrêté,  mis  au  Luxembourg.  On 
l'accuse  de  faits  très-graves  :  il  n'était  donc  pas 
patriote _,  lui  qui  l'avait  bien  été  jusqu'à  ce  mo- 
ment. 

«  Ces  monstres-là  ont  osé  reprocher  à  Camille 
d'avoir  épousé  une  femme  riche.  Ah!  qu'ils-  ne 
parlent  jamais  de  moi  ;  qu'ils  ignorent  que 
j'existe  ;  qu'ils  me  laissent  aller  vivre  au  fond 
d*un  désert.  Je  ne  leur  demande  rien  ;  je  leur 
abandonne  tout  ce  que  je  possède  ,  pourvu  que 
)e  ne  respire  pas  le  même  air  qu'eux.  Puissé-je 
les  oublier,  eux  et  tous  les  maux  qu'ils  nous 
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causent  !  La  vie  me  devient  un  pesant  fardeau. 
Je  ne  sais  plus  penser  :  bonheur  si  doux ,  si 
pur,  helas!  j'en  suis  priv<?.  Mes  jeux  se  rem- 
plissent de  larmes.  Je  renferme  au  fond  de  mon 
cœur  cette  douleur  affreuse  :  je  montre  à  Ca- 
mille un  front  serein;  j'affecte  du  courage  pour 
qu'il  continue  d'en  avoir ,  etc.  » 

Frëron  était  trop  prudent  pour  répondre  à 
<:elte  lettre,  et  pour  faire  aucune  démarche  en 
faveur  de  son  ami  malheureux.  Le  3i  mars 
1794,  à  deux  heures  après  minuit,  on  fut  ar- 
rêter Camille  Desmoulins.  11  ouvrit  ses  fenê- 
tres et  cria  au  secours  contre  la  tyrannie. 
Voyant  que  personne  ne  venait  pour  le  dé- 
fendre ,  il  prit  dans  sa  bibliothèque  les  Nuits 
dYunk  et  les  Méditations  cTHen^ej,  et  sui- 
vit les  satellites,  qui  le  déposèrent  au  Luxem- 
bourg. Le  2   germinal,  il  écrivit  à  sa  femme: 

«  Le  sommeil  bienfaisant  a  suspendu  mes 
maux.  On  est  libre  quand  on  dort;  on  n'a  point 
le  sentiment  de  sa  captivité.  Le  ciel  a  eu  pitié 
<le  moi.  Il  n'y  a  qu'un  moment,  je  te  voyais 
en  songe  ;  je  vous  embrassais  tour-à-tour;  toi, 
Horace  et  Duroupé,  qui  était  à  la  maison; 
mais  notre  petit  avait  perdu  un  œil,  et  la  dou- 
leur de  cet  accident  ma  réveillé  !  Je  me  suis 
retrouvé  dans  mon  cachot.,»..  Lucileî  Lucileî 
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ô  ma  chère  Lucile  !  oh  es-tu?  Quand  j'ai  aperçu , 
dans  le  jardin^  ta  mère,  un  mouvement  machi- 
nal m'a  jeté  à  genoux  contre  les  barreaux.  J'ai 
joint  les  mains,  comme  implorant  sa  pitié.  J'ai 
vu  sa  douleur,  à  son  mouchoir  et  h  son  voile, 
qu'elle  a  baissé ,  ne  pouvant  tenir  à  ce  spectacle. 
Quand  vous  viendrez,  qu'elle  s'asseye  un  peu 
plus  près,  avec  toi ,  afin  que  je  vous  voie  mieux ... 
Chère  amie ,  tu  n'imagines  pas  ce  que  c'est  que 
d'être  $u  secret,  sans  savoir  pour  quelle  raison, 
sans  avoir  été  interrogé,  sans  recevoir  un  seul 
journal  :  c'est  vivre  et  être  mort  tout  ensemble! 
c'est  n'exister  que  pour  sentir  qu'on  est  dans  un 
cercueil.  On  dit  que  l'innocence  est  calme ,  cou- 
rageuse; ah!  ma  chère  Lucile!  ma  bien-aimée! 
bien  souvent  mon  innocence  est  faible  comme 
celle  d'un  mari,  celle  d'un  père , celle  d'un  fils  !... 
Socratè  but  la  ciguë  ;  mais,  au  moins,  il  voyait, 
dans  sa  prison ,  ses  amis  et  sa  femme.  Combien 
il  est  dur  d'être  séparé  de  toi  î...  On  m'appelle.... 
Dans  ce  moment,  les  commissaires  du  tribunal 
révolutionnaire  viennent  de  m'interroger.  11  ne 
me  fut  fait  que  cette  question  :  u  Si  j'avais  cons- 
»  pire  contre  la  république?»  Quelle  dérision! 
Je  vois  le  sort  qui  m'attend.  Adieu,  ma  Lucile! 
ma  chère  Lolotte ,  mon  bon  loup  ;  dis  adieu  à 
mon  père!  tu  vois  en  moi  un  exemple  de  la 
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barbarie  et  de  l'ingratitude  des  hommes;  mes 

derniers  momens  ne  te  déshonoreront  pas 

Console-loi,  veuve  dësolee  î Vis  pour  mon 

Horace;  parle-lui  de  moi....  Malgré  mon  sup- 
plice, je  crois  qu'il  y  a  un  Dieu Adieu,  Lu- 

çileî  ma  chère  Lucile  !  adieu  ,  Horace  î  adieu  , 
mon  père  !  Je  sens  fuir  devant  moi  le  rivage  de 
la  vie!  Je  vois  encore  Lucile  î  je  la  vois!  Mes 
bras  croisés  te  serrent!  mes  mains  liées  t'em- 
brassent! et  ma  tête,  séparée,  repose  sur  toi! 
Je  vais  mourir.  «  L'épouse  de  Camille  Des- 
nioulins  n'a  pas  reçu  cette  lettre  :  on  la  fit  périr 
dix  jours  après  son  époux.  Lorsqu'elle  fut  con- 
damnée, elle  dit  à  ses  juges  :  «  Vous  éprouverez 
))  bientôt  le  tourment  des  remords  que  le  crime 
»  entraîne  toujours  après  lui,  jusqu'à  ce  qu'une 
M  mort  infâme  vienne  vous  arracher  l'existence  » . 
Desraoulins  ne  termina  pas  sa  vie  avec  le  sang- 
froid  de  Danton  et  de  ses  autres  compagnons 
d'infortune;  il  se  démena  et  pérora  jusqu'à  l'é- 
chafaud.  Quand  il  fut  près  d'y  monter,  il  s'écria  : 
«  Voilà  donc  la  récompense  réservée  au  pre- 
h  mier  apôtre  de  la  Liberté  !  Sa  statue  va  être 
»  arrosée  par  le  sang  de  l'un  de  ses  enfans.  Les 
»  monstres  qui  m'assassinent  ne  me  survivront 
»  pas  long-temps,  n  Camille  Desmoulins  avait 
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les  passions  vives.  Les  meneurs  s'en  empa- 
rèrent et  le  perdirent.  Dans  son  intérieur  ,  il 
était  bon  fils,  bon  mari  et  bon  père.  Dans  un 
gouvernement  calme  ^  il  eût  été  un  excellent 
citoyen. 
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FABRE-D'ÉGLANTINE. 

JL  ABRE  -  d'EcLANTiNE  (  Philippe  -  Françoîs- 
Nazaire),  ne  à  Carcassonne  en  17 55.  Son  père 
était  avocat  _,  et  voulut  que  son  fils  embrassât 
le  même  état;  mais  une  imagination  vagabonde^ 
un  désir  de  faire  parler  de  lui,  lui  firent  aban- 
donner de  bonne  heure  le  manoir  paternel.  II 
se  fit  d'abord  comtyien,  parcourut  diffeVeiiles 
villes,  et  entra  dans  la  troupe  de  la  Montansier, 
qui  tenait  alors  ,  à  Versailles,  le  spectacle  de 
rOpera-Comique*  Son  talent  pour  la  scène  ne 
re'pondit  point  à  son  désir  d'acquérir  de  la  cé- 
lébrité. «  On  pense  bien,  a-i-il  écrit  dans  un 
;)  précis  de  sa  vie,  «{ue ,  tout  frais  jeté  dans 
»  une  carrière  aussi  orageuse,  mes  appointe- 
))  mens  répondaient  à  l'excellence  de  mes  ta- 
»  lens.  Cent  pistoles ,  payables  en  douze  termes, 
»  et  payées  en  deux  cents  coupons,  étaient  ma 
;)  fortune  annuelle.  Tout  me  manquait  sou- 
))  vent;  mais,  ô  charmant  prestige  d'une  âme 
))  jeune,  désintéressée  et  riche  des  jouissances 
»  de  l'imagination!  je  ne  m'apercevais  guères 
»  de  la  pénurie  de  mes  revenus  :  une  pistoîé 
2.  19 
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})  devant  moi  chassait  des  millions  de  soucis, 
w  et  me  laissait,  pendant  deux  ou  trois  jours, 
»  la  plus  fortunée  des  créatures.  »  C'est  bien 
là  le  portrait  des  comédiens  ambulans.  Cepen- 
dant Fabre-d'Eglantine  ne  se  borna  pas  à  étu- 
dier des  rôles  de  comédies  ;  il  effleura-  tous  les 
arts  :  peinture  ,  sculpture ,  musique  ,  poésie. 
Dans  ses  courses ,  il  fit  plusieurs  portraits,  et  sé- 
duisit quelques-uns  de  ses  modèles  ;  musicien,  il 
voulut  composer  un  concerto  qui  produisit  un 
vrai  charivari  lors  de  lexécution.  Il  se  fixa  alors 
à  la  poésie.  Sa  première  pièce  de  vers  fut  un 
sonnet  à  la  Vierge  ^  qui  fut  couronne  aux 
jeux  floraux  de  Toulouse,  et  qui  lui  valut  une 
églantine  d^or  pour  prix.  De  ce  moment ,  il 
joignit  à  son  nom  de  famille  Fahre  y  celui  de 
cette  fleur ,  et  il  se  fit  faire  un  chiffre  portant 
pour  devise  ces  mois  :  Fahre  y  fahri^  fabrican- 
tur.  Quelque  temps  après,  il  composa  un  poëme 
intitule  Y  Etude  de  la  Nature  y  qu'il  de'dia  à 
l'immortel  Buffon,  Le  naturaliste  lui  envoya 
dix  louis.  Toujours  errant ,  toujours  comédien 
ambulant,  Fabre-d'Eglantine  éprouva  alter- 
nativement de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  for- 
tune. Il  épousa,  à  Strasbourg,  une  actrice 
nommée  Lesage^  et  en  eut  un  enfant.  A  Liège , 
il  rédigea,  avec  un  avocat,  une  feuille  pério- 
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clique,  connue  sous  le  nom  de  Journal  entre  la 
Meuse  et  V Escaut,  Comme  ce  journal  prêchait 
la  navigation  libre  de  l'Escaut,  le  gouvernement 
le  fît  détendre.  Après  avoir  paru  sur  les  the'âtres 
de  Besançon,  de  Namur,  de  Genève,  Fabre 
fut,  à  Lyon,  partager,  avec  Collol-d'Herbois , 
les  sifflets  des  habitans.  Le  cœur  gonfle  débile, 
il  s'approcha  sur  le  devant  de  la  scène ,  et  dit  au 
public  :  «  Puisque  vous  aimez  à  me  siffler,  je 
»  vous  annonce  que  Ton  va  vous  donner  une 
))   tragédie  de  ma  façon^   intitulée   T^esta ,  et 
;>  vous  pourrez  la  siffler  à  votre  aise.  »   Pour 
se  venger  des  Lyonnais,  il  fit,   en  partant  de 
leur  ville^  une  satire  conlr'eux^  sous  le  titre: 
De  la  vérité  sur  les  Spectacles  de  Lyon,  La 
re'volulion  appela  Fabre-d'Eglantine  à  Paris.  II 
donna  plusieurs   comédies  d'un  excellent  cor 
mique,  le  Convalescent  de  Qualité ,  le  Col- 
latéral y  le  Présomptueux  y  V Intrigue  épis- 
tolaire y  et,  enfin,  Philinte y  ou  la  Suite  du 
Misanthrope  ^  comédie  dans  laquelle  ou  aper- 
çoit un  peu  du  génie  de  Molière,  et  à  laquelle 
il  ne  manque  qu'un  peu  plus  de  gaîté  et  de  cor- 
rection. Le  caractère  inquiet  et  ambitieux  de 
Fabre-d'Eglantinelui  fit  négliger  les  Muses  pour 
l'intrigue.  Il  se  lia  avec  Danton  ,  Camille  T)es^ 
moulins^  et  tous  les  chefs  des  cordeliers,  qui  le 
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firent  nommer  député  à  la  convention  nationale. 
Il  ne  se  mit  cependant  pas  trop  en  évidence ,  et 
se  contenta  de  profiter  des  excès.  Besoigneux 
en  1792,  il  eut  un  hôtel,  voiture  ,  des  gens  et 
une  maîtresse  en  1 795.  11  vendait  sa  protection , 
et  jusqu'à  son  silence.  Il  attaqua  avec  achar- 
nement les  compagnies  financières ,  afin  qu'elles 
l'achetassent  plus  cher.  Il  falsifia  un  décret  pour 
faire  réussir  un  plan  d'agiotage  qui  lui  était 
avantageux  pour  trafiquer  sur  les  effets  de  la 
compagnie  des  Indes.  Son  grand  principe  était 
qu'on  ne  devait  avoir  des  remords  que  quand 
on  ne  réussissait  pas*  Roberspierre  ,  qui  ne 
l'aimait  pas,  saisit  cette  occasion  de  le  perdre. 
Fabre  tomba  sérieusement  malade  en  prison , 
ce  qui  n'empêcha  pas  de  le  traduire  au  tribunal 
révolutionnaire ,  qui  le  fit  périr  en  1 794.  Fabre- 
d'Eglantine  fit  le  rapport  sur  le  calendrier  ré- 
publicain, et  montra  la  plus  grande  ignorance 
en  astronomie  et  dans  la  langue  latine.  On  dit, 
à  cette  occasion ,  que  si  sur  la  scène  il  était  à 
sa  place ,  k  la  tribune  il  faisait  pitié.  Ce  député 
n'aimait  pas  la  révolution ,  il  voulut  seulement 
la  caresser,  parce  qu'elle  pouvait  le  conduire 
à  la  fortune.  «  Quant  à  la  république,  dit-il 
»  dans  une  lettre  ,  si  ceux  qui  me  peignent 
»  au  gré  de  leur  malice  et  de  leur  incapacité  , 
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»  savaient  m'enlendre  ou  me  lire,  ils  ver- 
»  raient  bien  qu'à  travers  la  pitië  que  m'ins- 
»  pire  1  elat  des  mœurs  et  des  choses ,  Yidée 
»  d'une  démocratie  française  ne  peut  pas 
»  s'élaborer  dans  ma  tête.  Voilà  mot  à  mot 
))  ce  que  j'atteste  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus 
M  sacre;  quiconque  soutiendra  le  contraire  est 
»  un  insigne  imposteur.  Non-seulement  cette 
»  démocratie ,  mais  notre  liberté  nationale  est 
^)  inconcei^able  à  l'esprit  de  l'homme  qui  a  fait 
y)  le  Philinte  de  Molière  d'après  quatre  mil- 
»  lions  d'originaux.  »  Dans  le  Précis  apolo^ 
gétique  qu'il  publia  pendant  son  arrestation , 
il  parla  d'une  toute  autre  manière.  «  Tout  ce  que 
»  je  dis  et  dois  dire,  ëcrivait-il,  c'est  que  mon 
»  cœur,  le  ciel  et  la  patrie,  me  sont  te'moins 
»  qu'il  ne  peut  exister  un  républicain  plus  vrai, 
>»  plus  réellement  tel,  que  moi.  »  Fabre-d'Eglan- 
tine  avait ,  comme  on  voit ,  deux  manières  de 
penser  :  républicain  en  public  ,  il  était  aristo- 
crate dans  le  particulier.  On  réussit  rarement 
en  tenant  cette  conduite  :  à  la  fin  le  masque 
tombe,  et  l'homme  reste. 
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FOUQUIER-TINVILLE. 

JL  ouQUiER-TiN VILLE  (  Anloine-Quentin) ,  né 
à  Hërouan,près  Saint-Qucnlin.  Il  fut  d'abord 
procureur  au  Chàlelet  ;  mais  sa  dépense  excé- 
dant ses  bénéfices ,  il  vendit  sa  charge  et  fit  ban- 
queroute. Après  avoir   épuisé  5o,ooo  fr.  qu'il 
avait  eu  de  patrimoine ,  il  resta  avec  une  femme 
et  trois  enfans.  11  s'adonna  au  jeu,  et  fut  connu 
pour  ce  qu'on  appelle  pilier  de  tripot,   A  la 
passion  du  jeu,  il  joi<i,nit  celle  du  vin  et  de  la 
bonne  chère,  et,  pour  réunir  tous  les  vices  ,  il 
s'adonna  aux  femmes.  La  sienne  périt  du  cha- 
grin que  lui  donnait  son  mari.  La  révolution  of- 
frit à  Fouquier  de  nouvelles  ressources  :  il  l'em- 
brassa ,  se  fit  connaitre  des  principaux  chefs, 
qui  le  firent  nommer  directeur  du  jury  près  le 
tribunal  du  1 7  août  1 79a.  Il  convola  en  secondes 
noces,  et  épousa  une  jeune  fille  de  famille  noble, 
et  qui  était  petite  et  très-jolie.  Il  en  eut  deux  ju- 
meaux, qui  avaient  Vingt-un  mois  lorsqu'il  fut 
conduit  au  supplice.  Fouquier,  ne  voyant  dans 
sa  place  de  directeur  de  jurj  que  des  criminels 
dans  tous  les  accusés,  parut  aux  dépopulateurs 
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de  la  France,  l'homme  qui  remplirait  leurs  vues. 
Ils  le  nommèrent  substitut  de  l'accusateur  pu- 
blic près  le  tribunal  criminel  extraordinaire, 
ensuite  accusateur  public  du  tribunal  révolu- 
tionnaire. Dans  cette  dernière  place ,  il  donna 
l'essor  à  son  caractère  violent,  cruel  et  sangui- 
naire. Il  se  fit  un  jeu  d'envojer  indistinctement 
à  la  mort  des  individus  non  accuses  pour  d'au- 
tres appelés  au  tribunal  :  il  insultait  aux  con- 
damne's.  Il  proposa  d'affaiblir  leur  courage ,  en 
les  faisant  saigner  ;  il  fit  incarcérer  ceux  qui 
exprimaient  quelqu'intërét  aux  innocens  qu'on 
conduisait  au  supplice  :  en  un  mot ,  il  mit  en 
usage  tout  ce  que  la  barbarie  peut  inventer.  Il 
envoya  à  la  mort,  avec  la  plus  grande  indiffé- 
rence, les  Hébert ,  les  Chaumette ,  les  Danton  , 
les  juges  et  les  membres  de  la  communne ,  avec 
lesquels  il  était  lié,  et  avec  lesquels  il  avait 
dîné  quelques  jours  avant  leur  jugement.  Ce- 
pendant ,  Fouquier  ne  s'aveuglait  pas  sur  son 
sort;  il  disait  qu'il  y  passerait  à  son  tour;  qu'il 
ne  pouvait  plus  ni  reculer,  ni  s'arrêter.  Lors- 
qu'il fut  décrété  d'arrestation ,  il  se  rendit  vo- 
lontairement en  prison ,  espérant  que  les  comités 
de  gouvernement ,  dont  il  n'avait  fait ,  dit-il , 
qu'exécuter  les  ordres ,  le  sauveraient  :  il  ou- 
bliait les  crimes  particuliers  dont  il  était  seul 


auteur.  Il  fat  condamne,  et  périt  à  l'âge  de  qua- 
rante-huit ans,  laissant  des  dettes,  une  veuve  et 
cinq  enfans.  Fouquier  avait  deux  frères  ;  l'un  ^ 
riche  fermier,  et  l'autre,  avocat.  Celui-ci,  hon- 
teux et  humilié  de  la  conduite  de  l'accusateur 
public,  abandonna  Paris  pour  aller  vivre  ignoré 
dans  une  province.  Nous  terminerons  cet  article 
par  rapporter  ce  que  Mercier  a  écrit  sur  ce 
monstre.  «  Fouquier -Tinville,  profondément 
artificieux ,  habile  à  supposer  le  crime,  à  con- 
trouver  des  faits,  montra,  dans  son  interroga- 
toire ,  une  présence  d'esprit  imperturbable  : 
placé  devant  le  tribunal  oii  il  avait  condamné 
tant  de  victimes ,  il  écrivait  sans  cesse  ;  mais  , 
comme  un  Argus,  il  était  tout  jeux  et  tout 
oreilles  ,  et,  en  écrivant ,  pas  un  mot  du  prési- 
sident ,  d'un  accusé,  d'un  témoin,  d'un  juge, 
de  l'accusateur  public  ^  ne  lui  échappait.  Il  af- 
fecta de  dormir  pendant  le  résumé  de  l'accu- 
sateur public ,  comme  pour  avoir  l'air  calme , 
tandis  que  l'enfer  était  dans  son  cœur.  Son  re- 
gard fixe  faisait,  malgré  soi,  baisser  les  jeux; 
lorsqu'il  s'apprêtait  à  parler,  il  fronçait  le  sourcil 
et  plissait  le  front  ;  sa  voix  était  haute,  rude  et 
menaçante;  il  niait ,  d'une  voix  ferme,  sa  signa- 
ture^ et  ne  tremblait  pas  devant  le  témoin  accu- 
sateur. Quand  on  le  conduisit  au  supplice  ^  sou 
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front,  dur  comme  le  marbre  ,  delîa  tous  les  re- 
gards de  la  multitude;  on  le  vit  même  sourire 
et  proférer  des  paroles  menaçantes.  Au  pied  de 
l'echafaud,  il  sembla,  pour  la  première  fois, 
éprouver  des  remords ,  et  il  trembla  en  y  mon- 
tant. Fouquier  avait  la  léte  ronde,  les  cheveux 
noirs  et  unis,  le  front  étroit  et  blême,  les  jeux 
petits  et  ronds,  le  visage  plein  et  grêlé,  le  re- 
gard tantôt  fixe  ,  tantôt  oblique.  11  était  grand  , 
et  avait  la  jambe  forte. 


i 
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FRÉRON. 

i  RÉRON  (Stanislas)  était  fils  du  critique 
Frëron,  le  plus  obstiné  antagoniste  de  Voltaire. 
Il  eut  pour  parrain  Stanislas ,  roi  de  Pologne  , 
duc  de  Lorraine.  Eritrë  au  collège  de  Louis-le- 
Grand  pour  y  faire  son  cours  d'ëtudes,  il  y 
trouva  Roberspierre ,  avec  qui  il  se  lia  d'amitië, 
et  dont  il  fut,  depuis,  le  collègue,  le  prôneur 
et  l'ennemi.  A  la  mort  de  son  père,  Fréron  con- 
tinua, avec  l'abbé  Royou,  le  journal  de  Y  An- 
née  littéraire  ;  mais  ces  deux  hommes  n  avaient 
ni  les  connaissances,  ni  les  talens  de  leur  pré- 
décesseur, et  les  abonnés  diminuèrent  sensible- 
ment. Lorsque  la  révolution  parut,  Fréron  s'en 
fit  le  partisan,  et  en  prêcha  les  principes  dans 
un  journal  qu'il  rédigeait,  F  Orateur  du  Peuple, 
Ses  réflexions  antimonarchiques,  ses  réflexions 
en  faveur  d'une  liberté  indéfinie,  lui  obtinrent  le 
dangereux  honneur  d'être  nommé  député  à  la 
convention.  Roberspierre  vit  en  lui  un  bon  sou- 
tien de  son  système  destructeur;  il  lui  confia 
une  mission  dans  le  Midi.  Toulon,  Marseille, 
se  sentirent  bientôt  des  principes  exagérés  de  ce 
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proconsul;  il  y  fit  couler  le  sang,  et  ces  deux 
villes  ne  prononcent,  encore  aujourd'hui, 
qu'avec  horreur  le  nom  de  PVëron.  Ami  de 
Camille  Desmoulins,  il  Tabandonna  dès  qu'il 
fut  malheureux.  De  retour  dans  la  convention, 
il  se  ligua  avec  les  ennemis  de  Roberspierre  ,  et 
contribua  à  sa  chute.  Dès  ce  moment,  il  chanta 
la  palinodie,  se  détacha  des  terroristes,  et  fît 
un  appel  à  la  jeunesse  pour  les  abattre.  Après  la 
session  de  la  convention,  le  directoire  le  nomma 
sous-preïet  à  Saint-Domingue.  Fréron  y  mou- 
rut, en  l'an  1 1  ,  après  six  jours  de  maladie.  Ce 
conventionnel  n*a  ëte'  regrette  par  aucun  parti. 
Il  était  sans  principes  et  sans  caractère.  Il  écri- 
vait avec  pureté, et  n  a  laisse'  que  des  Mémoires, 
et  quelques  pièces  fugitives,  insérées  dans  les  al- 
manachs  du  temps. 
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HÉBERT. 

XIébert  (Jacques-Rene) était  d'Alençon.  Il 
vint  à  Paris,  oii  il  vécut  dans  un  état  voisin  de 
la  domesticité  jusqu'à  la  rëvolulion.  Des  per- 
sonnes qui  l'ont  connu,  ont  assure  qu'il  avait 
été'  garçon  de  théâtre,  et  qu'il  avait  dévalisé  un 
médecin  qui  lui  avait  donné  l'hospitalité.  On 
Taccusa  même  .au  tribunal  d'avoir  dérobé  des 
chemises  et  d'autres  objets.  Ignorant, mais  auda- 
cieux, il  imagina  de  faire  une  feuille  ordurière 
qu'il  intitula  le  Père  Duchéne.  Des  idées  extra- 
vagantes, des  injures  grossières,  de  sales  jure- 
mens,  en  un  mot,  le  cynisme  le  plus  effronté, 
remplissaient  ce  journal,  et  enchantèrent  la  der- 
nière classe  de  la  société,  qui  en  dévorait  la  lec- 
ture. Hébert,  que  la  canaille  ne  connut  plus  que 
sous  le  sobriquet  de  Père  Duché  ne  ^  devint 
membre  de  la  municipalité,  qui  organisa  la  jour- 
née du  lo  août  1 792.  Peu  à  près,  on  le  nomma 
substitut  du  procureur  de  la  commune.  Ce  fac- 
tieux fut  ébloui  de  ses  succès  ;  il  se  crut  capable 
de  dicter  des  lois,  et  donna  des  inquiétudes  aux 
meneurs  de  la  convention.  On  vit  alors  deux 
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hommes  qui  ne  s'aimaient  pas,  Danton  et  Ro- 
berspierre,  se  re'unir  pour  écraser  Hebett  et  son 
parti,  et  ruiner  la  puissance  qu'il  voulait  e'tablir. 
Ce  vil  factieux,  et  ce  qu'on  appelait  Jiébertlstes, 
furent  arrêtes,  conduits  au  tribunal,  et  condamnes 
à  perdre  la  tête.  Ils  peVirent  tous  le  24  mars 
1794.  Hébert  montra  la  plus  grande  lâcheté  du 
moment  qu'il  fut  arrêté;  il  tomba  plusieurs  fois 
en  faiblesse.  Il  avait  épousé  une  religieuse,  qui  fut 
guillotinée  vingt  jours  après  son  mari.   «  Ceux 
qui  ont  connu  particulièrement  Hébert,  dit  un 
écrivain,  assurent  que  le  journaliste  et  l'homme 
de  société  étaient  deux  êtres  qui  n'avaient  aucune 
ressemblance  ;  l'un    était  fougueux,  forcené, 
atroce;  l'autre  était  doux,  liant,  et  même  pa- 
telin. L'écrivain,  sous  le  nom  à^Père  Duchéney 
ne  prêchait  que  l'abstinence  et  les  privations;  il 
déclamait  sans  cesse  contre  les  voleurs,  les  dila- 
pidateurs,  et  il  appelait  à  grands  cris  la  ven- 
geance nationale  sur  les  scélérats,  tandis  que  le 
magistrat  Hébert,  logé  magnifiquement,  donnait 
des  repas  somptueux,  vivait  dans  la  mollesse 
avec  des  hommes  intéressés  dans  les  fournitures 
des  armées,  et  souvent  se  réunissait  le  soir  avec 
des  porsonnes  qu'il  avait  dénoncées  le  matin.  A 
la  commune,  c'était  le  républicain  le  plus  sé- 
vère; au  club  des  cordeliers,  le  provocateur  le 
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plus  audacieux  des  mou  vemens  populaires.  Dans 
l'intérieur  de  sa  maison,  c'était  un  homme  fa- 
cile, complaisant,  qui  s'occupait  de  ses  jouis- 
sances, et  qui,  loin  de  blâmer  les  plaisirs  et  les 
prodigalités,  se  livrait  à  tous  les  excès  d'une  vie 
molle  et  sensuelle». 
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MANUEL. 

i\JLA]vuEL  (Louis-Pierre),  quoique  fils  d'un 
simple  potier  de  terre  de  Montargis,  reçut  une 
assez  bonne  éducation.  Il  entra  dans  la  congré- 
gation des  Doctrinaires,  et  fut  re'petiteur  de 
collège.  Devenu  précepteur  du  fils  d'un  banquier 
de  Paris,  il  en  reçut  une  pension  viagère;  pour  re- 
connaître ce  bienfait,  il  fit  imprimer  un  pamphlet 
contre  ce  banquier,  ce  qui  le  fit  mettre  à  la  Bas- 
tille. Il  sortit  de  cette  prison  avec  une  haine 
extrême  contre  le  gouvernement,  et  se  vengea 
dès  que  la  révolution  lui  en  donna  loccasion. 
II  se  fit  admettre,  un  des  premiers,  dans  la  so- 
ciété'des  jacobins,  et  devint,  en  1791,  procu- 
reur de  la  commune  de  Paris.  Dans  cette  place', 
il  se  montra  le  partisan  et  souvent  le  provoca- 
teur des  mesures  les  plus  outrées.  Il  eut  l'audace 
d'ëcrirê  au  roi  une  lettre  commençant  par  ces 
mots:  Sire  y  je  n^  aime  pas  les  rois  ;  il  proposa 
de  renfermer  au  Val-de-Grâce  la  reine ,  pendant 
la  durée  de  la  guerre,  comme  e'tant  suspecte  :  il 
contribua  à  l'insurrection  du  20  juin  1792, 
fut  suspendu  de  ses  fonctions  par  le  départe- 
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ment ,  et  re'intégré  par  un  de'cret  de  rassernbloL" 
le'gislative.  Il  dit,  à  cette  occasion,  que  si  le 
pouvoir  administratif  et  le  roi  avaient  voulu  pa- 
ralyser son  zèle,  il  avait  elé  plus  fort  qu'eux. 
Manuel  prit  une  part  très-active  à  la  journée  du 

10  août  1792,  et  aux  massacres  de  septembre. 

11  fit  mutiler  et  abattre  la  statue  de  Louis  XIV, 
qui  était  dans  la  cour  de  THôtel-de-Ville ,  ce  qu'il 
appelait  la  déchéance  de  Louis  HIV,  Ce  fut  lui 
qui  fit  décider  que  Louis  XVI  et  sa  famille  se- 
raient renfermes  au  Temple;  il  sollicita  et  obtint 
la  satisfaction  de  les  conduire.  Ce  fut  encore  lui 
qui  voulut  apprendre  au  roi  l'abolition  de  la 
royauté  en  France_,  et  rétablissement  de  la  répu- 
blique. Jusqu'ici  on  a  vu  Manuel  montrer  un 
caractèrehaineux,barbare  et  féroce.  A  dater  de 
cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  il  fut  humain, 
juste  et  sans  passion.  On  a  donné  différens  mo- 
tifs de  ce  changement  étonnant;  mais  tout  est 
supposition ,  et  personne  ne  connaît  le  véritable. 
Manuel,  étant  député  à  la  convention,  étonna 
tous  les  partis,  par  sa  conduite,  dans  le  procès 
du  roi.  Il  demanda  le  vœu  des  assemblées  pri- 
maires, et  la  détention  du  monarque.  Lors  du 
procès  de  la  reine,  appelé  en  témoignage,  il  ne 
l'accusa  pas,  et  se  contenta  de  louer  le  courage 
de  cette  princesse,  et  de  plaindre  ses  malheurs. 
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A  la  convention,  il  plaida  la  cause  de  quelques 
émigrés ,  et  voulut  faire  réprimer  les  vociféra- 
tions des  tribunes.  C'en  était  trop  aux  jeux  des 
députés  montagnards.  11  résolurent  de  le  perdre 
en  l'abreuvant  de  dégoûts.  Ils  firent  passer  aux 
yeux  du  public  son  changement  d'opinions  pour 
un  effet  de  la  folie  dont  ils  assurèrent  qu'il  était 
atteint.  Manuel  ne  résista  pas  à  toutes  ces  atta- 
ques; il  donna  sa  démission,  et  se  retira  à  Mon- 
largis.  On  voulut  le  faire  assassiner,  et  l'on  ne  put 
réussir  ;  on  se  décida  à  le  traduire  au  tribunal  ré- 
volutionnaire, qui  l'envoya  à  la  mort  le  14  no- 
vembre 1 795,  à  l'âge  de  quarante-deux  ans.  Il 
monta  à  récliafaud,  dévoré  de  remords  et  presque 
l'esprit  aliéné.  Manuel  était  emporté  et  haineux 
quand  la  passion  le  dominait,  et  doux  et  hu- 
main quand  il  était  tranquille  ;   il  se  croyait 
philosophe,  parce  qu'il  rejetait  tout  principe  re- 
ligieux; pétri  d'amour  propre,  il  se  croyait  un 
grand  écrivain ,  et  le  disait  de  bonne  foi  :  ses  ou- 
vrages sont  loin  de  justifier  cette  prétention.  Il 
parlait  avec  facilité  et  une  concision  étonnante; 
ses  réparties  étaient  vives  et  mordantes.  Manuel, 
dans  un  tout  autre  temps,  eût  été  un  homme  fort 
ordinaire ,  et  un  de  ces  écrivains  dont  on  ne  parle 
pas. 

2.  ^Q 
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MARAT. 

IVIauat  (Jean-P?ul),  le  plus  fougueux,  le  plus 
furieux,  le  plus  impudent,  le  plus  scélérat  des 
plus  grands  scélérats  connus  sous  le  règnede  la  ter- 
reur et  de  la  destruction.  Ce  monstre  naquit,  en 
1 744>  ^  Beaudry,  canton  de  Neufcbâtelj  en  Suisse. 
11  perdit  de  bonne  heure  son  père,  qui  avait  soigné 
sa  première  éducation.  Sans  ressources  pour  sa 
subsistance,  il  tenta  d'intéresser  l'humanité  des 
habitans  de  Beaudry;  il  allait  de  porte  en  porte 
réciter  des  prières  qu'il  avait  composées.  Le  plus 
ou  moins  de  ferveur  qu'il  mettait  dans  son  débit 
lui  attirait  le  plus  ou  moins  d'aumônes.  Plus 
grand,  il  composait  des  lettres  pour  ses  con- 
citoyens,des  complimens,des  épîtres  rimes  qu'il 
envoyait  aux  personnes  riches.  11  demandait  la 
charité  en  vers  et  en  prose.  Ainsi  l'on  voit  que 
lorsque,  sur  la  fin  de  1792,  il  demanda,  dans 
sa  feuille  de  \Ami  du  Peuple  et  dans  dés  pla- 
cards affichés  dans  tout  Paris,  i5,ooo  francs  au 
ministre  Roland  et  autant  à  un  grand  person- 
nage, pour  alimenter  son  journal;  il  n'était  pas 
étran£;er  à  ce  s^enre  de  commerce.  IVIarat  se  fit 
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charlatan,  monla  sur  un  tréteau  et  vendit  pu- 
bliquement des  herbes  au  peuple.  Il  composa 
aussi  une  eau  qu'il  disait  être  souveraine  pour 
tous  les  maux  et  qu'il  vendit  deux  louis  la  fiole  ; 
ce  prix  ne  lui  en  procura  pas  un  grand  débit. 
Fait  et  reçu  docteur  en  médecine,  il  parvint, 
à  force  d'intrigues  et  de  bassesses,  à  être  nom- 
me'me'decin  des  écuries  de  monseigneur  le  comte 
d'Artois.  Des  paradoxes  et  des  principes  sin- 
guliers qu'il  avança  dans  quelques  ouvrages  sur 
îa  physique  et  sur  la  médecine,  attirèrent  les 
regards  sur  lui.  En  177^,  Voltaire  lui  donna 
quelque  réputation^  par  la  critique  qu'il  fit  d'un 
livre  en  trois  volumes  que  Marat  publia  sous  ce 
titre  :  De  F  Homme  ou  des  principes  des  Lois  , 
de  l influence  de  Vâme  sur  le  corps  et  du  corps 
sur  rdme.  «  Quand  on  n'a  rien  de  nouveau  à 
))  dire, écrivit  Voltaire,  sinon  que  l'âme  est  dans 
»  les  méninges,  on  ne  doit  pas  prodiguer  le  mé- 
»  pris  pour  les  autres,  et  l'estime  pour  soi-même 
»  a  un  point  qui  révolté  tous  les  lecteurs.  »  En 
1780,  Marat  annonça  des  expériences  sur  la 
lumière,  qui  firent  rire  tous  \qs  savans.  Il  se 
vengea  des  rieurs  par  une  brochure  remplie 
d'injures  grossières  contre  les  membres  de  l'a- 
cadémie des  sciences.  A  cette  époque ,  il  était 
partisan  de  la  cour.  Il  passa  en  Angleterre ,  et 

20  ^ 
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revînt  en  France  au  commencement  de  la  ré- 
volution. Il  leva  un  journal,  le  Publicis te  pa- 
risien y  dans  lequel  il  attaqua  les  hommes  en 
place,  et  particulièrement  Necker^  qu'il  appela 
Chevalier  cC industrie ^  et  à  qui  il  prédit  le  sort 
de  Laiv,  A  ce  journal  succéda  Vyimi  du  Peuple; 
ses  feuilles  ne  sont  remplies  que  d'appel  à  la  ré- 
volte, au  pillage  et  au  meurtre,  et  avec  une 
audace  dont  on  n'avait  pas  encore  eu  d'exemple. 
11  provoqua  des  rixes  entre  là  garde  du  roi  et  la 
garde  nationale;  il  appela  les  pauvres  à  s'em- 
parer de  la  fortune  des  riches;  il  incita  les  ar- 
mées à  égorger  leurs  généraux,  les  patriotes  à 
tuer  leurs  ennemis.  Ce  fut  lui  qui  conçut  le  pre- 
mier l'idée  du  massacre  des  prisons  ;  il  proposa 
d'j  mettre  le  feu.  L'assemblée  législative  ordonna 
plusieurs  fois  d'arrêter  cet  énergumène  ;  le  gé- 
néral Lafajette  mit  tout  en  usag^  pour  s'en 
saisir,  mais  aucun  moyen  ne  réussit.  Tantôt 
caché  dans  la  cave  de  Legendre,  tantôt  retiré 
dans  le  souterrain  des  cordeliers  ,  il  brava  ses 
adversaires  et  continua  de  faire  paraître  son 
journal.  On  saisit  ses  presses;  il  les  remplaça 
par  d'autres  qu'il  fit  enlever  dans  l'imprimerie 
de  M.  Anisson  -  Dupéron  :  il  était  en  écharpç 
à  la  tête  des  manœuvres,  et  les  excitait  en 
disant  :  «  Courage ,  mes  enfans  !   c'est  votre 
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»  bien  que  je  veux,  m  Nommé  députe  à  la 
convention  nationale ,  il  y  siégea  en  lioupe- 
lande  grossière,  armé  de  deux  pistolets  et  d'un 
poignard.  Lorsqu'il  paraissait  à  la  tribune  pour 
y  débiter  ses  motions  incendiaires,  s'il  trouvait 
de  l'opposition ,  il  tirait  son  poignard ,  menaçait, 
en  l'agitant ,  d'en  frapper  quiconque  s'opposerait 
à  ses  propositions,  et  invectivait  ce  qu'il  nom- 
mait les  hommes  d'état,  «  Taisez-vous,  mal- 
))  heureux!  s'écria-t-il  à  la  séance  du  26  plu- 
»  viose  (  1 3  février  1 795  );  laissez  parler  les  pa- 

»  triotes  :  vous  êtes  des  g s ,  des  c s  , 

»  des  aristocrates  :  tais-toi,  brigand;  tais- toi , 
w  conspirateur;  faites  vider  ces  tribunes  oii  des 
»  misérables  osent  m'insulter.  »  Voilà  un  échan- 
tillon du  style  de  Marat.  On  l'a  entendu  pro- 
poser un  dictateur,  et  lorsqu'on  lui  disait  de 
le  désigner  :  Roberspierre  ou  moi,  répondit-il 
en  frappant  sur  sa  poitrine.  Il  fut  l'incîtateurdu 
pillage  exécuté  chez  les  épiciers ,  et  il  demanda 
qu'on  fit  tomber  trois  cent  mille  têtes.  Tant 
d'horreurs  forcèrent  en  quelque  sorte  la  con- 
vention à  traduire  Marat  au  tribunal  ;  mais  il 
avait  pour  lui  les  juges  et  les  Jurés  qui  étaient 
ses  sectateurs.  Il  fut  acquitté;  la  canaille  l'en- 
leva du  banc  des  accusés  et  le  porta  en  triomphe^ 
et  couronné  de  lauriers,  k  la  convention,  oii  il 
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reprit  ses  fonctions.  11  j  demanda ,  quelque3  jours 
après  ,  que  la  liberté  des  opinions  n'eût  aucune 
entrave.  «  Afin,  dit-il,  que  je  puisse  envoyer  à 
»  l'ëchafaud  la  faction  des  depuLe's  qui  ont  ose 
»  me  decre'ter  d'accusation.  »  Ce  monstre  es- 
suya cependant  des  humiliations.  A  la  séance 
du  7  septembre  1 792,  le  député  Voidel  l'apos- 
tropha en  ces  termes  :  «  Je  m'adresse  à  Marat, 
et  lui  dis  :  Quelle  idée  aurais-tu  d'un  homme 
qui,  le  2S  novembre  1790,  aurait  refusé  de 
recevoir  en  payement  5o  livres  en  coupons  d'as- 
signats, qui  ne  perdaient  rien?  Quelle  idée  au- 
rais-tu d'un  homme  qui  aurait  renvoyé  avec 
mépris  cette  monnaie  nationale  ?  Réponds  et 
prononce  ta  condamnation.  Car  j'ai  des  témoins 
à  produire,  si  tu  as  l'impudence  de  nier  le 
l^ait. . . .  Quelle  idée  aurais-tu  d'un  homme  qui, 
se  croyant  proscrit  et  obligé  de  vivre  dans  les 
caves,  recevrait,  pendant  plus  de  deux  ans,  les 
soins  les  plus  tendres  d'un  citoyen  peu  fortuné  et 
de  sa  femme,  et  qui,  pour  récompense  de  ces  soins 
et  de  ces  sacrifices, éloignant  l'hom  me  par  une  com- 
mission feinte,  profiterait  de  son  absence  pour 
lui  enlever  et  sa  femme,  et  ses  meubles?  Ré- 
ponds et  prononce  ta  condamnation.  Car  c'est 
le  citoyen  Maquet  qui ,  par  ma  bouche,  t'ac- 
cuse de  ces  vols,  qu'il  dénonça  en  présence  de 
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mille  témoins  prcts  à  se  pre'senter.  »  Ma  rat  ne 
repondit  à  ces  inculpations  que  par  un  sou- 
rire. On  ne  peut  présumer  à  quel  point  cet: 
homme  se  serait  arrêté  dans  ses  fureurs, si  une 
femme  n'en  eût  arrêté  le  cours  en  le  poignardant 
dans  son  bain,  le  i4  juillet  lygS.  Les  honneurs 
les  plus  ridicules  lui  furent  décernés  après  sa 
mort.  On  porta  son  corps  au  Panthéon,  après 
l'avoir  promené  processionnellement ,  à  visage 
découvert,  dans  les  principales  rues.  La  putré- 
faction qu'exhalait  son  cadavre  faisait  fuir  les 
spectateurs.  On  bâtit  sur  le  Carrousel  une  espèce 
de  chapelle  grillée,  gardée  par  une  sentinelle, 
et  dans  laquelle  on  avait  enfermé  son  buste, 
son  écritoire ,  sa  lampe  et  sa  baignoire  tachée 
de  son  sang.  Un  de  ses  prosélytes  lui  fit  cette 
épitaphe  : 

Marat ,  l'ami  du  genre  humain  , 
Périt  martyr  de  sa  patrie. 
Image  de  Sénèque,  au  bain , 
Comme  ce  sage  ,  il  perd  la  vie. 

Lorsque  la  terreur  quitta  Paris ,  le  corps  de 
Marat  fut  tiré  du  Panthéon,  en  vertu  d'un 
décret  qui  ordonnait  de  T'inhumer  dans  le  lieu 
ordinaire  des  sépultures.  Des  adorateurs  de  cet 
homme  s'emparèrent  de  son  cerceuil  >  et  le  dé- 
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posèrent  dans  un  endroit  cache'  et  recouvert  de 
sable,  dans  l'espérance  de  voir  son  parti  do- 
miner de  nouveau,  et  de  le  faire  replacer  au 
Panthéon.  Cette  cachette  a  été  découverte,  et , 
le  1 3  prairial  de  l'an  5 ,  la  section  des  Cordeliers 
len  a  tire ,  et  Fa  fait  porter  dans  la  fosse  com- 
mune.  Des  plaisans  portèrent  sonbuste  àl'égout 
delà  rue  Montmartre, et  écrivirent  sur  la  pierre 
de  cet  e'gout  :  Panthéon  de  MaraU  On  lui  ap- 
pliqua ces  deux  vers  : 

Corpore  cumfœdo,  species  est  fœdior  oris , 
Fcedum  pectus  habet ,  fœdius  ingenium, 

Marat  n'avait  pas  cinq  pieds  de  hauteur  :  sa 
tête  était  monstrueuse,  sa  figure  hideuse,  son 
regard  convulsif.  Il  parlait  plutôt  avec  colère 
qu  avec  énergie  ;  ses  phrases  étaient  coupées,  son 
style  incorrect.  Il  prêchait  le  crime,  et  n'avait 
pas  de  but  marqué.  Il  était  jaloux ,  même  des 
méchans.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages ,  qui 
sont  sans  génie  et  sans  mérite.  Son  journal  de 
lAmi  du  Peuple  est  très-rare;  la  collection 
complète  se  vend  très-cher. 
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PETHION. 

A  ÉTiiioN  DE  Villeneuve  (  Jérôme  )  exerça 
d'abord  à  Chartres,  sa  patrie,  l'e'tat  d'avocat. 
Député  aux  états-ge'neVaux ,  il  se  rangea  dans 
le  parti  des  novateurs  et  parla  sur  un  grand 
nombre  d'articles  qu'on  j  discuta.  Il  proposa  de 
supprimer,  dans  les  titres  du  roi ,  la  formule, 
par  la  grâce  de  Dieu  ;  il  s'opposa  à  ce  que  la 
justice  se  rendît  au  nom  du  roi,  k  ce  qu'on  lui 
accordât  le  droit  de  paix  et  de  guerre,  à  ce 
qu'on  pût  réélire  les  députés  de  l'assemblée  cons- 
tituante à  la  législature  suivante.   Lors  de  la 
clôture  de  l'assemblée,  il  sortit  en  tenant  Ro- 
berspierre  sous  le  bras.  Devenu  maire  de  Paris, 
il  acquit  une  telle  popularité,  que  dans  cer- 
taine crise  on  n'entendait  que  le  cri  :  Vwe  Pé- 
ihion  !  On  voyait  écrit  sur  les  chapeaux  de  la 
canaille  ;  Péthion  ou  la  jnori  !  Il  organisa  les 
journées  des  20  juin  et  10  août  1792,  insulta  au 
monarque  et  se  fit  séquest  rer,  afin  de  ne  pas  donner 
d  ordres  qui  pussent  empêcher  la  chute  du  trône. 
Il  parut  après  à  la  barre  de  l'assemblée  natio- 
nale pour  demander  la  déchéance  de  Louis  XVI. 
D'un  mot  il  eût  pu  empêcher  le  massacre  des 
prisons  ;  il  le  laissa  consommer,  n'aj  ant  pas  l'air 
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dy  prendre  part.  Député  à  la  convention,  il 
se  mit  dans  le  parti  de  la  Gironde  et  lutta 
contre  Roberspierre  :  celte  lutte  lui  devint  fu- 
neste. Le  tyran  le  fit  proscrire  au  3i  mai  1793. 
Péthion  prit  la  fuite,  et  l'on  ignorait  ce  qu'il  était 
devenu,  lorsque  son  corps,  à  demi-dévoré  par 
les  oiseaux  de  proie,  fut  trouvé  dans  un  champ 
de  blé  près  de  Saint-Emilion.  On  a  cru  qu'il 
s'était  empoisonné.  On  a  peint  Péthion  de  dif- 
férentes manières.  Ses  partisans  l'ont  représenté 
comme  un  homme  obligeant,  probe,  plein  de 
franchise,  de  fermeté  et  de  courage  dans  les 
agitations.  D'autres,  au  contraire,  n'ont  vu  en 
lui  qu'un  ambitieux  à  petites  conceptions,  un 
flatteur,  adroità  ménager  tous  les  partis,  cachant, 
sous  une  figure  douce  et  des  manières  enga- 
geantes, une  âme  froide,  pusillanime  et  disposée 
à  la  cruauté.  Péthion  parlait  avec  facihté;  sa 
diction  était  verbeuse  et  prohxe;  son  éloquence 
sans  chaleur.  On  lui  donna  le  surnom  à'Aris- 
iide;,  et  il  le  prit,  croyant  le  mériter.  Péthion 
fut,  comme  toutes  les  idoles  du  peuple,  oublié 
aussitôt  qu'abattu.  Despremenil  lui  avait  prédit 
son  sort,  lorsqu'accabléde  coups  par  la  canaille 
et  voyant  Péthion  porté  aux  nues,  il  lui  dit: 
Et  mol  aussi  y  y  ai  été  porté  en  triomphe  par 
le  peuple. 


(  3.5  ) 


ROBERSPIERRE. 

JAoBERSPiERRE  (  Maximilîen  -  Isidorc  ) ,  ne  à 
Arras,  d'une  famille  pauvre,  e'tait  à  peine  sorti 
de  l'enfance  lorsqu'il  perdit  son  père.  11  fut 
eleve'  par  les  soins  et  aux  dépens  de  l'e^vêque 
de  cette  ville.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Paris, 
au  collège  de  Louis-le-Giand,  il  fut  reçu  avocat 
et  exerça,  avec  quelque  distinction,  cet  état 
dans  sa  ville  natale.  Les  paratonnerre  étaient 
à  peine  connus.  Un  habitant  de  Saint-Omer  en 
fit  placer  un  sur  sa  maison;  la  municipalité  le 
fit  abattre ,  sous  le  prétexte  qu*il  attirerait  la  fou- 
dre. L'habitant  intenta  un  procès  à  la  munici- 
palité et  choisit  Roberspierre  pour  son  avocat  ; 
il  gagna  son  procès.  Cette  affaire,  et  un  prix 
que  le  jeune  avocat  remporta  à  l'académie  de 
Metz,  lui  acquirent  une  réputation  assez  grande 
pour  être  nommé  député  aux  états-généraux. 
S'il  ne  s'y  distingua  pas,  il  s  y  fit  au  moins  re- 
marquer par  son  originalité.  Son  premier  dis- 
cours annonça  ses  principes.  Il  combattit  l'in- 
violabilité du  secret  des  lettres.  Depuis  il  s'op- 
posa à  ce  qu'on  donnât  au  roi  le  droit  de  paix  et 
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«le  guerre ,  et  à  ce  qu'on  le  de'clarât  inviolable;  il 
s'opposa  également  à  la  réélection  des  de'putës. 
Cet  homme,  que  l'on  a  vu  faire  e'gorger  des 
milliers  d'innocens  par  les  tribunaux  révolu- 
tionnaires,  avait  demande  à  l'assemblée  consti- 
tuante l'abolition  de  la  peine  de  mort,  comme 
injuste  et  contraire  à  la  nature.  Depuis  la  fin 
de  la  session  de  cette  assemblée  jusqu'à  l'ouver- 
ture de  la  convention ,  Roberspierre  se  fit  à 
peine  apercevoir;  il  ne  parut  ni  au  20  juin,  ni 
au  10  août,  ni  dans  les  journées  de  septembre. 
II  était  à  l'affût  des  évènemens  pour  en  recueillir 
les  fruits,  et  il  conspirait  en  secret  dans  les  con- 
ciliabules qui  se  tenaient  chez  Roland ,  et  dont 
les  principaux  chefs  étaient  Brissot,  Péthion  et 
feuzot.  ((  On  y  préparait,  dit  M^^^  Roland  dans 
son  ^ppel  à  la  postérité  y  des  motions  à  faire 
à  l'assemblée  nationale.  Roberspierre  écoutait 
tous  les  avis,  donnait  rarement  le  sien  ,  ou 
ne  prenait  pas  la  peine  de  le  motiver;  mais  le 
lendemain,  à  la  tribune,  il  faisait  valoir  les  rai- 
sons qu'il  avait  entendu,  la  veille,  exposer  par 
s^s  amis.  Cette  conduite  lui  fut  quelquefois  re- 
prochée avec  douceur;  il  se  tirait  d'affaire  par 
des  gambades ,  et  on  lui  passait  sa  ruse,  comme 
celle  d'un  amour  propre  dévorant  dont  il  était 
tourmenté.  Persuadée  alors  que  Roberspierre 
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aimait  passionnément  la  liberté,  j'étais  disposée 
à  attribuer  ses  torts  à  l'excès  d'un  zèle  empor- 
té   Jamais  le  sourire  de  la  confiance  ne  s'est 

reposé  sur  les  lèvres  de  Roberspierre ,  tandis 
qu'elles  sont  toujours  contractées  par  le  rire 
amer  de  l'envie ,  qui  veut  paraître  dédaigner.... 
Son  talent,  comme  orateur,  était  au-dessous  du 
médiocre;  sa  voix  triviale,  ses  mauvaises  ex- 
pressions,  sa  manière  vicieuse  de  prononcer 

rendaient  son  débit  fort  ennuyeux Il  fut 

frappé  de  terreur  du  départ  du  roi  pour  Va- 
rennes;  il  craignait  une  Saint-Barthélemi  des 

patriotes,  et  se  voyait  déjà  assassiné Pélhion 

et  Brissot  étaient  d'un  avis  contraire,  et  voyaient 
le  roi  perdu;  ils  pensaient  à  préparer  le  peuple 

à  la  république Roberspierre,  en  ricannant 

et  en  se  mangeant  les  ongles,  demandait  ce 
que  c'était  qu'une  république.  »  Ce  portrait 
était  ressemblant  à  cette  époque,  mais  le  Ro- 
berspierre de  M™^.  Roland  n'est  ni  le  Robers- 
pierre de  l'assemblée  constituante ,  ni  le  Robers- 
pierre de  la  convention.  Dans  la  première 
assemblée,  il  parut  long-temps  timide,  et  joua  le 
rôle  d'un  philosophe  désapprobateur,  quoiqu'on 
vît  percer,  au  travers  de  son  manteau,  la  ja- 
lousie, l'ambition  et  l'orgueil.  Quoique  roturier 
et  député  du  tiers-état,  il  cherchait  à  se  faire 
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croire  noble.  Une  de  ses  lettres,  datée  du  i5 
juin  1790  ,  adressée  à  Camille  Desmoulins,  et 
trouvée,  après  sa  mort,  parmi  ses  papiers,  est 
signée  ^<^  Roberspierre  (i).  A  la  convention,  il 
n'eut  qu'un  but,  celui  de  la  domination.  Pour 
l'atteindre,  il  s'attacha  d'abord  à  plaire  à  la 
classe  grossière,  en  allant  toujours  plus  loin 
que  personne  dans  les  excès.  En  parlant  de 
conspirations  et  de  conspirateurs  à  punir,  il  s'at- 
tacha les  anarchistes;  en  ressassant,  dans  ses 
discours,  les  mois  innocence  ^  vertUy  providence  ; 
en  proclamant  \ existence  diin  Etre  suprême, 

(i)  Nous  transcrivons  cette  lettre ,  que  nous  avons 
copiée  sur  l'original.  «  J'ai  cru  ,  monsieur ,  devoir 
adresser  à  l'un  des  plus  intrépides  défenseurs  des  droits 
de  l'homme  et  de  la  liberté ,  copie  d'une  lettre  qui , 
entre  plusieurs  autres  ,  m'a  été  écrite  ,  au  nom  d'un 
grand  nombre  d'ecclésiastiques  ,  sur  le  mariage  des 
prêtres.  Si  vous  voulez  bien  la  faire  insérer  dans  votre 
journal ,  et  y  joindre  vos  réflexions ,  vous  pourrez 
hâter ,  sur  cet  objet  important ,  les  progrès  de  l'opi- 
nion publique,  et  encourager  l'assemblée  nationale 
à  adopter  une  institution  nécessaire  à  la  liberté ,  dont 
une  défiance  ,  peut-être  excessive,  de  la  raison  pu-, 
blique ,  semble  l'éloigner  dans  ce  moment. 

»  J'ai  l'honneur  d'être  ,  avec   les   sentimens  que 
votre  patriotisme  doit  inspirer  à  tous  vos  concitoyens , 
V.  t.-h,  s,  DE  Roberspierre.  » 


il  attira  à  lui  toutes  los  bigotes  qui  voulaient 
prier  Dieu,  n'importe  comment;  enfin,  emat- 
fectant  une  auste'rité  de  mœurs,  un  eloignement 
pour  le  luxe  (i),  une  propreté  simple  dans  ses 
habits,  il  fascina  les  jeux  des  sots,  qui  lui  don- 
nèrent le  surnom  d'Incorruptible ,  comme  Bar- 
rère  lui  avait  donné  celui  de  Géant  de  la 
Réi^olution,  Roberspierre  n'était  cependant  pas 
l'ennemi  des  plaisirs  :  il  allait  souvent  dîner  en 
ville,  mais  il  avait  l'attention  de  conserver  sa 
tête,  et  de  la  faire  perdre  à  ses  convives,  et  cela 
pour  connaître  leurs  secrets.  Dans  son  intérieur, 
il  vivait  secrètement  avec  la  fille  de  Duplaix , 
son  hôte;  on  disait  même  qu'elle  était  la  seule 
personne  qui  eût  pris  une  sorte  d'empire  sur 
lui.  Une  partie  des  députés  voyaient  clairement 
que  Roberspierre  visait  à  la  dictature;  plusieurs, 
notamment  Louvet,  eurent  le  courage  de  le  dé- 
masquer et  de  le  dénoncer.  Malheureusement 
ces  députés  n'avaient  pour  eux  que  la  raison 
et  la  vérité;  ils  succombèrent  :  leur  adversaire 
avait  pour  lui  toute  la  canaille,  et  il  triompha. 


(i)  La  vente  de  Roberspierre,  faite  le  i5  pluviôse, 
an  3,  a  produit  39,400  liv.  en  assignats,  qui  étaient 
considérablement  tombés  alors.  Son  portrait  seul  a  été 
vendu  i5,ooo  liv. 
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Après  avoir  fait  condamner  les  girondins^  les 
dantonisles,  les  hebertistes,  Roberspierre  de- 
vint sombre,  crainlif,  ne  parlait,  ne  voyait  que 
des  assassins;  il  tremblait  que  son  ombre  ne 
l'assassinat.  Chaque  jour  il  faisait  aux  Champs- 
Eljsees  une  promenade  de  deux  heures;  mais 
quoiqu'il  fut  accompagne  constamment  de  deux 
ou  trois  de  ses  sicaires ,  sa  promenade  ressem- 
blait plutôt  à  une  course,  tant  sa  marche  était 
précipitée.  Si  les  papiers  de  Roberspierre  eussent 
ële  visités  par  quelqu'un  qui  n'eût  tenu  à  aucun 
parti,  on  saurait  sans  doute  aujourd'hui  sous 
quelle  forme  et  sous  quelle  dénomination  il 
voulait  régner.  Peut-être  celui  qui  a  vu  son 
secret,  le  publiera-t-il  quelque  jour.  Ce  lyran 
élait  parvenu  à  dominer  la  convention  à  un 
tel  point,  qu'il  l'appelait  hautement  une  ma^ 
chine  à  décrets ,  et  qu'on  l'a  entendu  plus 
d'une  fois,  en  pleine  tribune,  dire,  je  veux. 
Après  s'être  retiré  du  comité  de  salut  public, 
dont  il  était  membre,  il  voulut  continuer  à 
proscrire  de  ses  collègues,  et  il  en  marqua  trente 
pour  l'échafaud.  Son  secret  perça,  les  proscrits 
l'attaquèrent  et  le  firent  périr.  Dans  la  lutte  qui 
eut  lieu  le  9  thermidor  an  2  (27  juillet  1794)» 
cet  homme  si  vain,  si  despote,  montra  toute 
la  bassesse  et  la  lâcheté  d'un  suppliant  ;  il  s'a- 
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dressa  à  tous  les  partis  pour  venir  à  son  aide: 
on  fut  immobile;  il  se  présenta  plusieurs  fois 
à  la  tribune  pour  se  défendre:  on  le  repoussa, 
en  criant: a  bas  le  tyran!  Il  voulut  parler  de 
sa  place:  sa  voix  fut  étouffée  par  le  tumulte  et 
par  le  bruit  de  la  sonnette.  Enfin  il  succomba 
avec  son  frère  ,  Lebas  ,  Cou  thon  et  Saint- 
Just.  Conduits  dans  plusieurs  prisons ,  les  con- 
cierges refusèrent  de  les  recevoir.  Alors  ils  s'enfer- 
mèrent à  la  commune^  où  tous  leurs  partisans  se 
réunirent.  La  convention  les  mit  hors  la  loi  , 
ainsi  que  tous  les  insurgés.  La  commune  fut 
forcée;  un  gendarme,  nommé  Méda,  fracassa 
la  mâchoire  de  Roberspierre  d'un  coup  de  pis- 
tolet; son  frère  se  cassa  une  cuisse, en  se  préci- 
pitant d'une  croisée;  Lebas  se  brûla  la  cervelle, 
les  autres  se  cachèrent  et  furent  découverts;  le 
lendemain,  le  tyran  et  vingt-deux  de  ses  con- 
frères expièrent  leurs  crimes  sur  l'échafaud. 
Le  peuple  fit  arrêter  la  charrette  qui  portait 
Roberspierre,  devant  la  maison  qu'il  occupait. 
Une  femme,  dansant  devant  lui,  s'écria  :  «  Ta 
»  mort  m'enivre  de  joie.  Descends  aux  enfers 
))  avec  les  malédictions  de  toutes  les  épouses 
»  et  de  toutes  les  mères.  »  Roberspierre,  horri- 
blement défiguré,  tint  constamment  les  yeux 
fermés;  il  périt  à  l'âge  de  trente-cinq  ans.  On 

2.  21 
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fit  plusieurs  vers  après  sa  mort ,  et  parmi  les- 
quels ou  distingua  cette  ëpitaphe  : 

Passant ,  ne  plepre  point  son  sort , 
Car,  s'il  vivait,  tu  serais  mort. 

Pour  rendre  Roberspierre  plus  odieux,  on 
dit  dans  le  temps  qu'il  était  neveu  de  Damiens, 
II  n  j  avait  pas  besoin  de  cette  inculpation;  le 
tyran  avait  assez  de  ses  crimes.  Sa  taille  était  de 
cinq  pieds  deux  pouces,  son  corps  jeté  d'aplomb, 
sa  démarche  .vive  et  brusque;  il  crispait  souvent 
ses  mains  par  une  contraction  de  nerfs  qui  se 
faisait  sentir  dans  ses  épaules  et  dans  son  cou. 
Sa  physionomie  paraissait  un  peu  renfrognée, 
son  teint  livide  et  bilieux ,  s(iS  yeux  mornes  et 
éteints.  Il  portait  presque  toujours  des  conserves. 
Orateur  médiocre,  sa  diction  était  inégale,  âpre 
et  souvent  triviale;  il  employait  l'ironie  et  l'anti- 
thèse, mais  sa  tête  était  vide  d'idées.  Son  seul  talent 
était  d'à  voir  une  logique  serrée  dans  ses  sophismes, 
et  de  réfuter  avec  art.  Il  se  croyait  pourtant  un 
grand  orateur.  11  étudia  et  connut  le  secret  d'é- 
mouvoir et  d'attacher  la  multitude;  il  fut  fort 
et  puissant  par  elle,  et  s'en  servit  dans  les  cir- 
constances qui  pouvaient  l'approcher  du  pouvoir; 
ce  fut  aussi  par  elle  qu'il  protégea  et  fit  trembler 
une  partie  de  la  convention  nationale.  En  un 
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mot,  il  eut  les  emportcmens  de  Catilina  et  U 
férocité  froide  de  Sylla  (i), 

(i)  On  a  accusé,  dans  le  temps  ,  Roberspierre  d'a- 
voir étoufië  jusqu'au  sentiment  de  la  nature ,  et,  pour 
le  prouver,  on  a  raconté  le  fait  suivant.  Sa  sœur  vint 
à  Paris  pour  le  voir.  Révoltée  de  sa  barbarie ,  elle 
chercha  ,  par  des  représentations  amicales  ,  à  le  ra- 
mener à  des  sentimens  humains.  Il  s'emporta  ,  et 
traita  sa  sœur  très-durement  :  elle  l'appela  barbare. 
Roberspierre  ,  peu  fait  à  entendre  des  vérités  aussi 
dures,  menaça  et  effraya  sa  sœur,  au  point  qu'elle 
quitta  sa  maison  et  se  cacha  dans  Paris.  Elle  écrivit  à 
son  frère  une  lettre  qui  a  été  imprimée.  Pvoberspierre 
la  fit  chercher,  découvrit  sa  demeure,  et  la  renvoya 
à  Arra3  avec  une  lettre  pour  Joseph  Lebon ,  alors 
proconsul  dans  cette  ville.  Cette  infortunée ,  se  dou- 
tant de  quelque  perfidie,  ouvrit  la  lettre,  et  vit  que 
son  frère  recommandait  à  son  digne  collègue  de  la 
faire  guillotiner.  Elle  ne  retourna  pas  dans  son  pays  ; 
elle  se  cacha  dans  Paris  jusqu'après  le  supplice  mé- 
lité  de  son  frère. 
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